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eXPEDITIOXr D EGTFTX. DEPART DB TOULOlf ; AURIVEE DEVANT VAI.TE ; CON- 
QUETE Z>B CETTE ILE. DEPART POUR L* EGYPTE; DÉdARQUEMENT A ALEXAN- 
DRIE; PRISE DE CETTE PLACE. MARCHE SUR LE CAIRE; COMBAT DE CHE- 
BREÎSS. BATAILLE DES PTaAMIDES ; OCCUPATION DU CAIRE. TRAVAUX 
ADMINISTRATIFS DE BONAPARTE EN EGYPTE ; ETABLISSEMENT DE LA NOU- 
VELLE COLONIE. BATAILLE NAVALE d'aBOUEIR , DESTRUCTION DE J,k 
FLOTTE FRANÇAISE PAR LES ANGLAIS. 

Bonaparte arriva à Toulon le 120 floréal an vr 
(9 mai 1 798). Sa présence réjouit l'armée, qui com- 
mençait k murmurer et à craindre qu'il ne fut pas 
à la télé de l'expédition. C'était l'ancienne arniéi; 
d'Italie. Elle était riche, couverte de gloire, et on 
pouvait dire d'elle, que s^fortune était faite. Aiissi 
avait-elle beaucoup moins de zèle à faire la guerre, 

X. I 



et il fallait toute la passion que lui inspirait son 
général, pour la décider à s'embarquer et à courir 
;vers une destination inconnue. Ci^eiidaût elle fut 
ikisie d^enthouisiasmsc en fe voyant à Toiâon^ B y 
avait huit mois qu'elle ne l'avait vu. Sur-le-champ 
Bonaparte , sans lui expliquer sa destination , lui 
adressa la proclamation suivante : 

ce Soldats ! 

« Vous êtes une des ailes de l'armée d'Angleterre. 
« Vous avez fait la guerre de montagnes, de plaines, 
« de siège ; il vous reste à faire la guerre maritime. 

a Les légions romaines, que vous avezquelque- 
« fois imitées, mais pas encore égalées, combat- 
« taient Garthage tour à tour sur cette mer et aux 
« plaines de Zaraa. La victoire ne les abandonna ja- 
« mais, parce que constamment elles furent braves, 
ic patientes à supporter la fatigue , disciplinées et 
€ unies entre elles. 

« Soldats, l'Europe a les yeux sur vous! vous 
« avez de grandes destinées à remplir, des batailles 
« à livrer, des dangers, des fatigites à vaincre ; vous 
« ferez plus que vous n'avez fait pour la jprospérité 
« de la patrie, le bonheur des hommes^ et votre 
« propre gloire. 

« Soldats, matelots^ fantassins yCanonniers,ca- 
«f valiers , soyez unis j souvenez-vous que le jour 
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« d'une bataille Yousavez besoin les uns des autres. 

a Soldats y matelots, vous avez été jusqu'ici ilé- 
a gligés; aujourd'hui la plus grande sollicitude de 
« la république est potlr vous y vous serez dignes 
« de l'armée dont vous &ite$ partie. 

ff Le génie de la liberté qui a rendu^ dés sa nais- 
« sance , la république l'arbitre de l'Europe, veut 
«c qu'elle le soit des mers et des nations les plus 
a lointaines. » 

On ne pouvait pas annoncer plus dignement une 
grande entreprise, en la laissant toujours dans le 
mystère qui devait l'envelopper. 

L'escadre de l'amiral Brueys se composait de 
treize vaisseaux de ligne, dont un de 120 canons 
(c'était t Orient^ que devaient monter l'amiral et le 
général en chef), deux de 80, et dix de 74* Il y 
avait de plus deux vaisseaux vénitiens de 64 ca- 
nons , six frégates vénitiennes et huit françaises , 
soixante-douze corvettes, cutters, avisos, cha- 
loupes canonnières, petits navires de toute espèce. 
Les transports réunis tant à Toulon qu^à Gènes, 
Ajaccio, Civita-Yecchia, s'élevaient 4 quatre cents. 
C'étaient donc cinq cents voiles qui allaient flotter 
à la fois sur la Méditerranée. Jamais pareil arme- 
ment n'avait couvert les mers. La flotte portait ^1- 
viron quarante mille hommes de loiites armes et 
dix mille marins. EUe avait de l'eau p«>ur un mois, 
des vivres pour deux. 
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On mit à la voile le 3o floréal (19 mai), au bruit 
du canon, aux acclamations de toute l'armée. Des 
vents violens causèrent quelque dommage à une 
frégate à la sortie du port. Les mêmes vents avaient 
causé de telles avaries à Nelson, qui croisait avec 
trois vaisseaux, qu'il fut obligé d'aller au radoub 
dans les îles Saint-Pierre. Il fut ainsi éloigné de l'es- 
cadre française, çt ne la vit pas sortir. La flotte 
vogua d'abord vers Gênes , pour rallier le convoi 
réuni dans ce port, sous les ordres du général Ba- 
raguai-d'Hilliers. Elle cingla ensuite vers la Corse, 
rallia le convoi d'Ajaccio; qui était sous les ordres 
de Vaubois, et s'avança dans la mer de Sicile, pour 
se réunir au convoi de Civita-Vecchia , qui était 
sous les ordres de Desaix. Le projet de Bonaparte 
était de se diriger sur Malte, et d'y tenter en passant 
une entreprise audacieuse dont il avait de longue 
main préparé le succès par des trames secrètes. Il 
voulait s'emparer de cette île, qui, commandant la 
navigationde la Méditerranée, devenait importante 
pour l'Egypte,' et qui ne pouvait manquer d'échoir 
bientôt aux Anglais, si on ne les prévenait. 

L'ordre des chevaliers de Malte était comme 
toutes les institutions du moyen-âge: il avait perdu 
son objet, et dès lors sa dignité et sa force. 11 n'é- 
tait plus qu'un abus, profitable seulement à ceux 
qui l'exploitaient. Les chevaliers avaient en Es- 
pagne, en Portugal, en France, en Italie, en Aile- 
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magne, des biens considérables , qui leur avaient 
été donnés par la piété des fidèles pour protéger 
les chrétiens allant visiter les saints lieux. Mainte- 
nant qu'il n'y avait plus de pèlerinages de cette es- 
pèce , le rôle et le devoir des chevaliers étaient de 
protéger les nations chrétiennes contre les Bafrba- 
resques , et de détruire l'infâme piraterie qui in- 
feste la Méditerranée. Les biens de l'ordre suffi- 
saient à l'entretien d'une marfne considérable; mais 
les chevaliers ne s'occupaient aucunement à en 
former une : ils n'avaient que deux ou trois vieilles 
frégates ne sortant jamais du port, et quelques 
galères qui allaient donner et recevoir des fêtes 
dans les ports d'Italie. Les baillifs, les comman- 
deurs, placés d^ns toute la chrétienté , dévoraient - 
dans le luxe et l'oisiveté les revenus de l'ordre. Il 
n'y avait pas un chevalier qui eût fait la guerre aux 
Barbaresques. L'ordre n'inspirait d'ailleurs plus 
aucun intérêt. En France on lui avait enlevé ses 
biens , et Bonaparte les avait fait saisir en Italie , 
sans qu'il s'élevât aucune réclamation en sa faveur. 
On a vu que Bonaparte avait songé déjà à prati- 
quer des intelligences dans Malte* Il avait gagné 
quelques chevaliers , et il se proposait de les inti- 
mider par un coup d'audace > et de les obliger à se 
rendre; car il n'avait ni le temps ni les moyens d'une 
attaque régulière contre une place réputée impre- 
nable. L'ordre, qui depuis quelque temps pressen- 
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tait ses daii^rs en Toyant les escadres françaises 
domina? dans ia Méditerranée y s'était mis sous la 
protection de Paul V. 

Bonaparte faisait de grands efforts pour rejoindre 
la^division dç Civita- Vecchia ; il ne put la joindre 
qu/À Malt^ même. Les cinq cents voiles françaises 
s^éploy èrent à U vuede Tile, le a i prairial (9 juin), 
vkigt*deux jours après la sortie de Toulon. Cette 
vœ répandit le trouble dans la ville de Malte. Bo- 
naparte , pour avoir un prétexte de s'arrêter, et 
pour flaire naître un sujet de contestation, de- 
manda au grand-maître la faculté de faire de l'eau. 
Le gcand-maitre, Ferdinand de Hompesch , fît ré- 
pondre par un refus absolu , alléguant les règle- 
mietiSy qui ne permettaient pas d'introduire à la 
{(M plus de deux vaisseaux appartenant à des puis- 
sances belligérantes. On avait autrement accueil}i 
les Anglais quand ils s'étaient présentés. Bonaparte 
dîÉ que c'était là une preuve de la plus insigne 
m^iveillance , et surrle^ckamp fit ordonner un dé- 
barquem^it. Le lendemain, ikik prairial (10 juin), 
les troupes françaises débarquèrent dans l'île , et 
iixirestirenC complètement Lavalette, qui compte 
treÉ^ milles âmes à peu près de population , et qui 
eât l'une des plus fortes places de TEurope. Bona- 
parte fit débarquer de l'artillerie pour canonner 
les forts. Les chevaliers répondirent à son feu , 
mcM très m^L Us voulurent Caire une sortie, et il 
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y en eut un grand ncmibre de pris. Le désordre se 
mit alors à nntérieur. Quelques chevaliers de la 
langue française déclarèrent qu'ils ne pouvaient 
pas se battre contre leurs compatriotes. On en jeta 
quelques-uns dans les cachots. Le trouble était 
dans les têtes; les habitans voulaient qu'on se ren- 
dît. Le grand-maître , qui avait peu d'énergie, et 
qui se souvenait de la générosité du vainqueur de 
Rivoli à Mantoue, songea à sauver ses intérêts du 
naufrage, fit sortir de prison l'un des chevaliers 
français qtfïl j avait jetés, et l'envoya à Bonaparte 
pour négoder. Le traité fut bientôt arrêté. Les 
chevsdiers abandonnèrent à la France la souverai- 
neté de Malte et des îles en dépendant ; en retour 
la France promit son intervention au congrès de 
Kastadt, pour faire obtenir au grand-maître une 
principauté en Allemagne, et à défaut, elle lui as- 
sura une pension viagère de 3oo,ooo francs et une 
indemnité de 600,000 francs comptant. Efle ao* 
corda à chaque dievalier de la langue fi^nçaîse 
700 fr. de pension, et 1,000 pour les seitagétiaires; 
elle promit sa médiation pour que ceux des autres 
langues fussent mis en jouissance des biens de 
l'ordre , dans leurs pays respectifs. Telles furent 
les conditions au moyen desquelles la France entra 
en possession du premier port de la Méditerra- 
née , et de Tun des plus fort$ du monde. Il fallait 
l'ascendaint de Bcniaparte pour Tobvenir sans comr 
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mençâient les ingénienses et savantes (fiscussions 
de rinstiteilérÉgypte. Un instant, f escadre anglaise 
ne futtja'à quek{ues Kectes de Timmense convoi 
français , et de paît et d*atitre on l'ignora. Welson, 
commençant à supposer que les Français s'étaient 
dirigés sur l'Egypte, fit voile pour Alexandrie, et 
les y devança ; mais ne les ayant pas trouvés , il 
vola vers les Dardanelles , pour jâcher de les y 
rencontrer. Par un bonheur singuK^, l'expédition 
française n'arriva en vue d^ Alexandrie que le sur- 
lendemain , T 3 messidor (r* juillet). Il y avait un 
mois et demi à peu près qu'elle était sortie de 
Toulon. 

.Bonaparte envoya chercher aussitôt le consul 
français. Il apprit que les Anglais avaient paru 
l'avant^-vcflle, et les jugeant dans les parages voi- 
sins , il voidnt tenter le débarquement à l'instant 
même. On ne pouvait pas entrer dans le port 
d'Alexandrie, caria place paraissait disposée à se 
défendre; il fallait descendre à quelque distance^ 
sur la plage voisine, à une anse dite du Marabout. 
Le vent soufflait violemment, et la mer se brisait 
avec furie sur les récifs de la côte. Cf était vers la 
fin du jour. Bonaparte donna le signal et voulut 
aborder sur-le-champ. Il descendit le premier dans 
ime^akmpe; les soldats demandaient à grands 
cris à le suivre à la côte. On commença à mettre 
les embarcations à la mer, mais l'agitation des 
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flots Iw expom/t à chaque ÛMtmt à m brâer ks 
unes contre les autres. Enfin, après .de grands 
dangers^ cm toucha le rivage* A l'instant une Yoile 
parut à rhorizoii; o& crut que c'était une voile 
anglaise : « I^rUme j s'écrèa Bonaparte , tu m^mban^ 
donnes I qucO pas seulement cinq jours / » La foi^ 
tune ne fj^ondonnait pas, car c'était une frégate 
françane qui rejoignait. On eut beaucoup de peine 
à débarqua quatre ou cinq mille hommes , dans 
la soirée et dans la nuit. Bonaparte résolût de mar-» 
cher aur^le^-chaoïp ters Alexandrie , afin de sur» 
prendre la place, et de ne pas donner aux Turcs le 
temps de fiiire des préparatifr de défense. On se 
mit tout de suite en mardie. Il n'y avait pas un 
cheval dedébarqué ; l'état^major, Bonaparteet Cal^ 
&reUi luirméme, malgré sa jambe de bois , firent 
quatre à ci»^ lieues à fned dans les sables , et arri- 
vèrent à la^ pointe du jour en vue d'Alexandrie. 

Cette antique dté^ fille d'Alexandre, n'avait plus 
ses magnifiques édifices , ses innombrables de« 
meures, sa grande pc^li^on ; elle était ruinée 
aux trais quarts. Les Turcs, les Égyptiens opulens, 
lesnégodanseuropéens habitaient dans la ville mo- 
derne, qui était h seide partie eonservée. Quelques 
Arabes vivaient dans les décombres de la cité antî* 
que;unevieiHemuraille flanquée de quelques tours 
enferoMÛt la nouvelle et Fanci^ane viHe, et tout 
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autour régnaient les sables qui, en Egypte, s'avan- 
cent partout où la civilisation recule. 

Les quatre mille Français, conduits par Bona- 
parte, y arrivèrent à la pointe du jour : ils ne ren- 
contrèrent sur cette plage de sable qu'im petit 
nombre d'Arabes , qui , après, quelques coups de 
fusil , s'enfoncèrent dans le désert. Bonaparte par- 
tagea ses soldats en trois colonnes : Bon, avec la pre- 
mière , marcha à droite y. vers la porte de Rosette; 
Kléber, avec la secondé , marcha au centre vers la 
porte de la Colonne ; Menou , avec la troisième , 
s'avança à gauche vers la porte des Catacombes. 
Les Arabes et les Turcs , excellens soldats derrière 
un mur, firent un feu bien noiïrri; mais les Fran- 
çais montèrent avec des échelles , et franchirent la 
vieille muraille. Kléber tomba le premier, frappé 
d'une balle au front. On chassa les Arabes de ruine 
en ruine, jusqu'à la ville nouvelle. Le combat al- 
lait se prolonger de rue en rue , et devenir meur- 
trier ; mais un capitaine turc servit d'intermédiaire 
pour négocier un accord. Bonaparte déclara qu'il 
ne venait point pour ravager le pays, ni l'enlever 
au 6rand-»Seigneur, mais seulement pour le sous- 
traire à la domination des Mameluks, et venger les 
outrages que ceux-ci avaient faits à la France. Il ' 
promit que les autorités du pays seraient mainte-^ 
nues, que les cérémonies du culte continueraient 
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d'avoir lieu comme par le passé, que les propriétés 
seraient respectées, etc Moyennant ces condi- 
tions , la résistance cessa : les Français furent 
maîtres d'Alexandrie le jour même. Pendant ce 
temps, Tarmée avait achevé de débarquer. Il s'a- 
gissait maintenant de mettre l'escadre à l'abri, soit 
dans le port, soit dans Tune des rades voisines, de 
créer à Alexandrie une administration conforme 
aux mœurs du pays, et d'arrêter un plan d'inva- 
sion pour s'emparer de l'Egypte. Pour le moment, 
les dangers de la mer et d'une rencontre avec les 
Anglais étaient passés; les plus grands obstacles 
étaiient vaincus avec ce bonheur qui semble tou- 
jours accompagner la jeunesse d'un grand homme. 
L'Egypte, sur laquelle nous venions d'aborder, 
est le pays le plus singulier, le mieux situé, et 
Fun des plus fertiles de la terre. Sa position est 
connue. L'Afrique ne tient à l'Asie que par un 
isthme de quelques lieues, qu'on appelle l'isthme 
de Suez , tet qui , s'il était coupé , donnerait accès 
de la Méditerranée dans la mer des Indes, dispen- 
serait les navigateurs d'aller à des distances im- 
menses, et au milieu des tempêtes, doubler le cap 
de Bonne-Espérance. Ij'Egypte est placêfe parallèle- 
ment à la mer Rouge et à l'isthme de Siiez. Elle est 
la maîtresse de cet isthme. C\est cette contrée qui, 
chez les anciens et dans le moyen-âge, pendant la 
prospérité des Vénitiens, était l'intermédiaire du 



i4 Bii^oi.irnosr jgSiàmçàisE. 

CDioiiierce de l'Inde. Tdlle est «a position entre 
rOccident et rOnoit. Sa constitution phyâque et 
sa forme ne sont pas moins ^ctraordinaires. Le 
Nil, VxuL des gr^mds fleuves du monde , prend sa 
source dans les montagnes del'Abyssinie^ £siit six 
cents lieues dans les déserte de l'Afrique, puis entre 
en Egypte^ ou plutôt y tombe, en se précipitant 
des cataractes de Syèae, et parcourt encore deux 
cents Ueues jusqu'à la mer. Ses bords constituent 
toute l'Égyptel C'est Une vallée de deux cents lieues 
ile longueur, sur ânq à six lieues de largeur. Des 
deux côtés elle est bordée par un océan de sables. 
•Quelques chaînes de montagnes, basses, arides et 
déchirées, sillonnent tristement ces sables, et pro- 
jettent à peine quelques oiJbbres sur leur immen- 
site. Les unes séparent le Nil de la mer Rouge, 
les autres le séparent du grand dés^t, dans lequel 
dles vont se ^perdre. Sur la rive gauche du Nil, à 
' une certaine distance dans le désert , serpentent 
deux langues de terre diltivable, qui font excep- 
tion aux sables» ,^ et se convient d'un peu de ver- 
dure. Ce sont les ùasisy espèces d'îles végétales, au 
milieu de l'océan des salues. Il y en a deux, la 
grande et la petite» Un effort des hommes, en y 
jetant une branche > du Nil , en ierait de fertiles 
pvovinces. Gimpiante lieues avant d'arriver à la 
mer, le Nil, ^e partage ^en^deux brandies, qui vont 
tomber, à itoixaixte lieues l'unede l'antoe, dans la 
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Méditerranée^ la jH-emière à Rosette,, la seconde 
à Damiette. On connaissait autrefois sept bouches 
au Nil ; on les aperçoit encore , mais il n'y en a 
plus que deux de naTigablcs. Le triangle formé par 
ces deux grandes branches et par la mer a soixante 
lieues à. sa base et cinquante sur ses côtâs ; il s's^ 
pelle le Delta. C'est la partie la plus fertile de 
l'Egypte, parce que c'est la plus arrosée, la plus 
coupée de canaux. Le pays tout entier se divise 
en trois parties , le Delta ou Basse-Egypte , qu'on 
appelle Bahireh; la Moyenne-Egypte, qu'on ap- 
pelle Ouestanieh; la Haute-Egypte, qu'on appelle 
le Saikl. 

Les vents étésiens soufflant d'une manière con- 
stante du nord au sud, pendant les mois de mai , 
juin et juillet , entraînent tous les tximges fermés 
à l'embouchure du Nil , n'en laissent pas séjourner 
un seul sur cette contrée toujours sereine , et les 
portent vers les monts d' Aby ssinie. Là, ces nuages 
s'agglomèrent, se précipiteat en pluie pendant les 
mois de juillet , août et septembre ,, et produisent 
le phénomène célèbre des inondations du Nil. 
Ainsi, cette terre reçoit ,^ par les débordemens du 
fleuve, les eaux qu'elle ne reçoit pas du ciel. Qu'y 
pleut jamais, et les marécages du Delta,, qui se- 
raient pestilentiels sous le ciel de l'Europe, ne 
produisent pas en Egypte une seule fièvre. Le NU , 
après son inondation^ laisse un limon fertile, qui 
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est la seule terre cultivable sur ces bords , et qui 
produit ces abondantes moissons consacrées au- 
trefois à nourrir Rome. Plus l'inondation s'est 
étendue , plus il y a de terre cultivable. Les pro- 
priétaires de cette terre , nivelée tous les ans par 
les eaux, se la partagent tous les aiïs par Tar- 
pentage. Aussi l'arpentage est-il un grand art en 
Egypte. Des canaux pourraient étendre l'inonda- 
tion, et auraient l'avantage de diminuer la rapidité 
des eaux, de les faire séjourner plus long-temps, 
et d'étendre la fertilité aux dépens du désert. 
Nulle part le travail de l'homme ne pourrait avoir 
de plus salutaires effets ; nulle part la civilisation 
ne serait plus souhaitable. Le Nil et le désert se 
disputent l'Egypte, et c'est la civilisation qui don- 
nerait au Nil le moyen de vaincre le désert et de le 
faire reculer. On croit que l'Egypte nourrissait 
autrefois vingt millions d'habitans, sans compter 
les Romains. Elle était à peine capable d'en nour- 
rir trois millions quand les Finançais y entrèrent. 
L'inondation finit à peu près en septembre. 
Alors commencent les travaux des champs. Pen- 
dant les mois d'octobre, novembre, décembre, 
janvier, février, la campagne d'Egypte présente 
un aspect ravissant de fertilité et de fraîcheur. Elle 
est couverte alors des plus riches moissons, émail- 
lée de fleurs, traversée par d'immenses troupeaux. 
En mars, les chaleurs commencent; la terre se gerce 



DIRECTOIRE (^798). I7 

si profondément, qu'il est quelquefois dangereux 
de la traverser à cheval. Les travaux des champs 
sont alors finis. Ljes Égyptiens ont recueilli toutes 
les richesses de l'année. Outre les blés, l'Egypte 
produit les meilleurs riz , les plus beaux légumes, 
le sucre, l'indigo, le séné , la casse , le natron, le 
lin, le chanvre, le coton, tout cela- avec une mer- 
veilleuse abondance. Il lui manque des huiles ; mais 
elle les trouve vis-à-vis, en Grèce ; il lui manque le 
tabac et le café, mais elle les trouve à ses côtés, 
dans la Syrie et l'Arabie. Elle est aussi privée de 
bois, car la grande végétation ne peut pas pousser 
sur ce limon annuel que lé Nil dépose sur un fond 
fie sable. Quelques sycomores et quelques palmiers 
sont les seuls arbres de l'Egypte. A défaut de bois 
on brûle la bouse de vache. L'Egypte nourrit d'im- 
menses troupeaux. Les volailles de toute espèce y 
fourmillent. Elle a ces admirables chevaux , si cé- 
lèbres dans le monde par leur beauté, leur viva- 
cité, leur familiarité avec leurs maîtres, et cet utile 
chameau, qui peut manger et boire pour plusieurs 
jours, dont le pied enfonce sans fatigue dans les 
sables mouvans , et qui est comme un navire vi- 
vant pour traverser la mer des sables. 

Tous les ans arrivent au Caire. d'innombrables 

caravanes, qui abordent commedesflottesdesdeux 

qotés du désert. Les unes viennent de la Syrie et 

de l'Arabie, les autres de l'Afrique et des côtes de 

X. a 
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Mrbarié^ Elles àp^rtenK fôut cef qùî est prôpi^ àtot 
pajrs an soleil, l'^or, l'iyôire, les pluihtes, lés scIial^ 
hiimitablesf, les pfirfttms, les gommes, les aromates 
de toute espèce, le café, le tabac, lès boîs et les es* 
claves. Le Caire devient un entrepôt magnificjue 
des pluà belles productions du globe, de celles que 
le génie si puissant des occidentaux ne pourra ja- 
mais imiter, car c'est le soleil qui les donne, et dont 
leur goût délicat les rendra toujours avides. Aussi 
le commerce de Tlnde est-il le seul dont les progrès 
des peuples n'amèneront jamais la fin. Il ne serait 
donc pas nécessaire de faire de ITÉgypté un poste 
militaire , pour aller détruire violemment le com- 
merce des Anglais. Il suffirait d'y établir un entre- 
pôt, avec la sûreté, les lois et les commodités euro- 
péennes, pour attirer les richesses du monde. 

La population qui occupe l'Egypte est, comme 
les ruines des cités qui la couvrent , un amas des 
débris de plusieurs peuples. Des Cophtes, anciens 
habitans dp l'Egypte , des Arabes , conquérans de 
PÊgypte sûr les Cophtes, des Tiircs conquérans sur 
les Arabes, telles sont les races dont les débris pul- 
lulent misérablement sur une terre dont ik sont 
indignes. Les Cophtes, quand les Français yen- 
trèrent^ étaioit dtsax cent mille atr plus. Méprisés, 
ptfûvres, abruHs, ils; s'étaient voués, comixïe toutes 
ïes classes proscrites, aûrplùs igUoËfeiir métier^. Leà 
Arabès^ fbrmâieiit là n^assepr^sqde entière de la 



population; ils descendaient dès compagnons dé 
Mahomet. Leur condition était infiniment variée; 
quelques-uiiSy de haute naissance, faisant remonter 
leur origine jusqu^à Mahomet lui-même, grands 
propriétaires, ayant quelques traces du savoir 
arabe, réunissant à la noblesse les fonctions du 
culte et de la magistrature, étaient, sous le titre de 
scheiks , les véritables grands de l'Egypte. Dans les 
divans , ils représentaient' le pays, quand ses tyrans 
voulaient s'adressera lui ; dans les mosquées,ils com- 
posaient des espèces d'universités , où ils ensei- 
gnaient la religion, la morale du Koran, un peu de 
philosophie et de jurisprudence. La grande mos- 
quée de Jemil-Azar était le premier corps savant 
et religieux de l'Orient. Apres ces grands venaient 
les moindres propriétaires, composant la seconde 
et la plus nombreuse classe deà Arabes; puis les 
prolétaires, qui étaient tombés dans la situation de 
véritables ilotes. Ces derniers étaient des paysans 
à gages, cultivant la terre sous le nom de fellahs, et 
vivant dans la misère et l'abjection. Il y avait une 
quatrième classe d'Arabe^, c'étaient les Bédouins 
ou Arabes erranst cenit-là n'avaient pas Vôùlii s'at- 
tacher à la terré; c'ét^ent lesfilk du dësèf t. Mbntéà 
sur des chevaux ou des ôhafhiëauir, conduisatA d&^ 
vant eus! dès troupeaur noinbreut', ils ertaient, 
cUerchant des pâtitmgéfs dàlis qudijué^ 6atôs',(oû 
venant aiintieUemeûf ensemencer 1^$ lisières de 

2. 
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terre cultivable , placées sur le bord de TÉgypte. 
Leur métier était d'escorter les caravanes ou de 
prêter leurs chameaux pour les transports. Mais, 
brigands sans foi , ils pillaient souventles marchands 
qu'ils escortaient ou auxquels ils prêtaient leurs 
chameaux. Quelquefois même , violant l'hospitalité 
qu'on leur accordait sur la lisière des terres culti- 
vables, ils se précipitaient sur cette vallée du Nil, 
qui, large seulement de cinq lieues, est si facile à 
pénétrer ; ils pillaient les villages , et , remontant 
sur leurs chevaux , emportaient leur butin dans 
le fond du désert. La négligence turque laissait 
leurs ravages presque. toujours impunis, et ne lut- 
tait pas mieux contre les brigands du désert qu'elle 
ne savait lutter contre ses sables. Ces Arabes er- 
rans , divisés en tribus sur les deux côtés de la val- 
lée, étaient au nombre de cent ou cent vingt mille, 
et fournissaient vingt ou vingt-cinq mille cavaliers, 
braves, mais bons pour harceler l'ennemi, jamais 
pour le combattre. 

La troisième race enfin était celle des Turcs; mais 
elle était aussi peu nombreuse que les Cophtes, 
G* est-à-dire qu'elle s'élevait à deux cent mille indi- 
vidus au plus. Elle se partageait en Turcs et Ma- 
meluks. Les Turcs, venus depuis la dernière con- 
quête des sul tans de Coïistantinople, é taient presque 
toxis inscrits sur la liste des janissaires ; mais on 
sait qu'ils ne se font ordinairement inscrire sur ces 
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listes que pour avoir les privilèges des janissaires, 
et qu'un très petit nombre sont réellement au ser- 
vice. D n'y en avait que peu d'entre eux dans la 
milice du pacha. Ce pacha, envoyé de Constanti- 
nople, représentait le sultan en Egypte; mais à 
peine escorté de quelques janissaires, il avait vu 
s'évanouir son autorité par les précautions même 
que le sultan Sélim avait prises autrefois pour la 
conserver. Ce sultan, jugeant que par son èloigne- 
ment l'Egypte pourrait échapper à la domination 
de Constantinople , qu'un pacha ambitieux et ha- 
bile pourrait s'y créer un empire indépendant, avait 
imaginé un contre-poids , en instituant la milice 
des Mameluks. Mais comme on ne peut pasvaiiiçre 
les conditions physiques qui rendent un pays dé- 
pendant ou indépendant d'un autre, au lieu du 
pacha, c'étaient les Mameluks qui s'étaient rendus 
indépendans de Constantinople et maîtres de FÉ- 
gypte. Les Mameluks étaient des esclaves achetés 
en Circassie. Choisis parmi les plus beaux enfans 
du Caucase , transportés jeunes en Egypte, élevés 
dans l'ignorance de leur origine, dans le goût et la 
pratique des armes, ils devenaient les plus braves 
et les plus agiles cavaliers de la terre. Ils tenaient 
à honneur d'être sans origine, d'avoir été achetés 
cher , et d'être beaux et vaillans. Us avaient vingt- 
quatre beys, qui étaient leurs propriétaires et leurs 



çhe&. Ces beijs avaient çhacuu cinq ousixcenjte 
Mainçlu]^. Celait, un trpupeau qu'ils avaient soiii 
d'alipienter, . et qu'ils. transmettaient quelquefois ,|i 
^leur fils, let plus souvent à leur Mameluk faypri, 
^qui djevenait bey à sontour. Chaque Mameluk était 
^rvi par deux fellahs. La milice entière se cpmpç- 
^it de douze mille cavaliers à peu près» servis par 
,vingt-quatre-mille ilotes. Ils étaient les véritables 
.maîtres et tyrans du pays. Ils vivaient ou du pro- 
.duit des terres appartenant aux bey s, ou du revenu 
.des impôts établis sous toutes les formes. Les 
«Cophtes, que nous avons déjà dits livrés aux plus 
ignobles fonctions^ étaient leurs percepteurs, leurs 
«espions, leurs. agens d'affaires;. car les abrutis $fd 
.mettent toujpurs au service. du plus fort. Les vingt- 
rquatre beys, égaux de adroit, ne Tétaient pas de 
fait. Ils se faisaient }a guerre, et le plus fort,;Spu- 
.mettant les. autres, avait une souveraineté viagère. 
tU était tout à fait indépendant du pacha représep- 
Jiantle sultan dç Çonstantiuqple, le-^soufiTrait tout au 
,p|us au Caire dans une sojrte de nullité, et, souvejit 
Jkii refusait le /wiW, c!estrà-dire Ilinipôt foncier, qui, 
a*ieprésentant le droit.de la conquête, appartenait 
là 4a Poa-te. 

L'Egypte était donc, une véritable féodalité, 
.connue celle dç l'Eurppe dans le. moyen âge; elle 
;j>résentait à la fpis un peuple conquis, une milice 



cpoqu^rwt;^ eii révolte jçontre son souverain; en- 
^. une ^anpieone /^a$se ^rutie, au service et sim- 
ffi^es du plus fpirt. 

Dei^x Jbeys siipérieurs aux autres dominaient çp 
ce oipqoient TÉgypte. Vwoi, Ibrabim-Bey, riche, as- 
tudeux^-puiSiS^t; Tautre, Mourad-Bey, intrépide, 
vaillant etplejn d'^ç^or. Ils étaient convenus d'une 
espèce, de part^ d'autorité, par lequel Ibrahim- 
Bey avait les attributions civiles , et Mourad-Bey 
les attributions militaires. Celui-ci était chargé des 
combats; il y excellait, et il avait l'affection d^ 
Mameluks, tous dévoués à sa personne. 

Bonaparte, qui au génie de capitaine savait unir 
le tact et l'adresse du fondateur, et qui avait d'ail- 
leurs admini$|tré assçz de pays conquis pour s'en 
être f;^it un art particulier, jugea sur-le-champ la 
politique qu'il a,vait à suivre en Egypte. 11 fallait 
d'abord arracher cette contré^e à ses véritables 

s 

maîtres, c'estrà-dire aux Mameluks. C'était cette 
classe qu'il fallait combattre et détruire parles 
armes el; la politique. D'ailleurs on avait des rai- 
$Qps à faire valoir çon^e eux, car ils n'avaient 
cessé de ipaltraiter les Français. Quant à la Porte , 
il fallait paraître ne pas attaquer sa souveraineté, 
et affecter au contraire de la respecter. Telle qu'ejle 
était devenue, cette souveraineté était peu impor- 
tante. On pouvait traiter avec la Porte, soit pour 
la cession dé l'Egypte, enlui fipsant certains avan- 
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tages ailleurs, soit pour un partage d'autorité qui 
n'aurait rien de fâcheux; car en laissant le pacha 
au Caire, comme il y avait été jusqu'ici, et en hé- 
ritant de la puissance des Mameluks, on n'avait 
pas grand'chose à regretter. Quant aux habitans , 
il fallait, pour se les attacher, gagner la véritable 
population , c'est-à-dire celle des Arabes. En res- 
pectant les scheiks, en caressant leur vieil orgueil, 
en augmentant leur pouvoir, en flattant un désir 
secret qu'on trouvait en eux, comme on l'avait 
trouvé en Italie, comme on le trouve partout^ 
celui du rétablissement de l'antique patrie, de la 
patrie arabe, on était assuré de doitiinet* le pays 
et de se l'attacher entièrement. Bien plu5, en mé- 
nageant les propriétés et les personnel , chez un 
peuple qui était habitué à regarder la conquête 
comme donnant droit de meurtre, de pillage et de 
dévastation, on allait causer une surprise des plus 
avantageuses à l'armée française; et si, en outre, 
on respectait les femmes et le prophète, la con- 
quête des cœurs était aussi assurée que celle du sol. 
Bonapart? se conduisit d'après ces erremens 
aussi justes que profonds. Doué d'une imagina- 
tion tout orientale, il liii était facile de prendre le 
style solennel et imposant qui convenait à la race 
arabe. Il fit des proclamations qui étaient traduites 
en arabe et répandues dans le pays. 11 écrivit au 
pacha : « La république française s'est décidée à 
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tf envoyer une puissante armée pour mettre fin 
«r aux brigandages des beiys d'Egypte, ainsi qu'elle 
ce à été obligée de le faire plusieurs fois dans ce 
« siècle contre les beys de Tunis et d'Alger. Toi, 
a qui devrais être le maître des beys, et que ce- 
ce pendant ils tiennent au Caire sans autorité et sans 
« pouvoir, tu dois voir mon arrivée avec plaisir, 
a Tu es sans doute déjà instruit que je ne viens 
a point pour rien faire contre l'alcoran ni le sul- 
« tan. Tu sais que la nation française est la seule 
a et unique alliée que le sultan ait en Europe. Viens 
a donc à ma rencontre, et maudis avec moi la race 
a impie des beys. » S'adressant aux Égyptiens-, 
Bonaparte leur adressait ces paroles: « Peuples 
a d'Egypte, on vous dira que je viens pour détruire 
« votre religion. Ne le croyez pas ; répondez que 
« je viens vous restituer vos droits, punir les usur- 
« pateurs, et que je respecte plus que les Mame- 
« luks Dieu, son prophète et le Roran. » Parlant 
de la tyrannie des Mameluks , il disait : « Y a-t-il 
« une belle terre ? elle appartient aux Mameluks. 
<c Y a-t-il une belle esclave, un beau cheval , une 
« belle maison ? cela appartient aux Mameluks. Si 
a l'Egypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail 
a que Dieu leur en a fait. Mais Dieu est juste et 
cf miséricordieux pour le peuple, et il a ordonné 
« quel'empire des Mameluks finît.» Parlant des sen- 
timéns des Français, il ajoutait : «Nous aussi, nous 
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^ somnies de vrais jPiusuIq^i^s. N'est-ce pas nous 
«; <jui aypEis détruit le pape, qui disait qu'il fallait 
«f^ire la guerre ^ux ipaiisi^mans ? N'est-ce pas 
« nous qu4 avons détruit les chevaliers de AJÇalte , 
« pâirçe que ces insensés croyaient que Dieu voulait 
<c qu'ils fissent la jguerre aux musulmans ? Trois 
<c £pis heureux ceux qui seront avec nous! Us 
<c prospéreront dans leur fortune et leur rang. 
« IJeureux ceux qui seront neutres ! , Ils auront le 
m, X^xnps de nous connaît re^ et ils se rangeront avec 
fK Aous. .Mais ijaalheury . trois fois malheur à ceux 
^ qui s'armeront ppur les Mamelulis et combat- 
« tront contre nous ! Il n'y aura pas d'espérauçe 
« ipour eux; ils périrput. » 

Bonaparte dit à. ses soldats : « Yous allez entre- 
« prendre une conquête dont les effets sur la civi- 
«Jisatipuet le commerce du monde sont incalcu- 
« labiés. Vous porterez à l'Angleterre le coup le 
]iiç,jglus sûr et le plus sen^ibby ^n attendant que 
t^ vous puissiez lui donuisr le cpup de mort. 

.^(Lejs peuples avec lei^u^^ls nous allpns vivre 
fc ^nt mahomét^ns; leur .premier article de foi est 
M c^lui-ci : // n^ a pas, d'autre Dieu que Dieu, et 
^Mahomet est son prophète. îjfe les contrediseiz 
s pas;;aigisse7 avec eux comme nous avons «agiavçc 
M les Juifs, avec les Italiens. Ayez des égards pour 
Kjeurs mupbtis et leurs iaxanis,. comme vous en 
ff; avez eu pour les rabbins et^pour les évêque^. 
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<c Ayez pc^ur.les cérémonies ^ue prescrit le Kprim, 
« pour Içs ^nosquées, la même tolérance que vou^ 
<c avez^ eue, pour les couvens,, pour les synagoguesi 
<K pour la religion de^Moïse et celle 4^ Jésus-Chrisit* 
<K l^es légions romaines protégeaient toutes les re- 
« ,ligio{is. Vous trouverez ici des usa^s différens 
« dexe^ix de l'Europe, il faut vous y ac^coutumer. 
^ Les peuples chez lesquels nous allons entrer 
« ^tr^it^t les femmes autrement que nous. Sou-^ 
oc venez-vous que dans tqus les pays, celui qui 
« viole est un lâche. 

ce La première yiUe que nous rencontrerons a été 
« bâtie par , Alexandre. Nous trouverons à chaque 
«( pas.de grapds souvenirs, dignes. d'exciter l'ému- 
« lation .des Français, d 

Sur-le-champ Bonaparte fit ses disipositions pour 
établir Tautorité .française .à Alexandrie, pour 
.quitter^n^u^teje Delta et s- emparer du Caire, ca- 
pitale 4^ toute l'Jggypte. On était en juillet, le^l 
.allait fonder Jips campagne^, ][1 voulait arriver ^u 
Caire :{ivf^nt l'ipozKj^Uou^ et, employ^er le temps 
.qu'elle .durerait^ à faire soin établisusement. Il or- 
donna que tout demeurât dans le même état à 
Alçxaqdrie , que les exercices religieux continuas- 
sent ., que ja justice fût rendue comme avant par 
les cadis. U voulut succéder seulem^ aux droits 
des Mam.i^^ ^ et établir . un commissaire pour 
pcsrceyoirie^^Pyptots^apcQutuw^s. Il fit form^er wi 
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divan, ou conseil municipal, composé des scheiks 
et des notables d'Alexandrie, afin de Tes consulter 
stir toutes les mesures que l'autorité française au- 
rait à prendrei 11 laissa trois mille hommes en gar- 
nison à Alexandrie, et en donna le commandement 
à Kléber, que sa blessure devait, pour un mois ou 
deux, condamner à l'inaction. Il chargea un jeune 
officier du plus rare mérite, et qui promettait un 
grand ingénieur à la France, de mettre Alexandrie 
en état de défense et d'y faire pour cela les tra- 
vaux nécessaires. C'était le colonel Crétin, qui, âpeu 
de frais et en peu de temps, exécuta à Alexandrie 
des travaux superbes. Bonaparte donna ensuite 
des ordres pour mettre la flotte à l'abri. C'était 
une question de savoir si les gros vaisseaux pour- 
raient entrer dans le port d'Alexandrie. Une com- 
mission de marins fut chargée de sonder le port, 
et de faire un rapport. En attendant, la flotte [fut 
mi^e à l'ancre dans la rade d'Aboukir. Bonaparte 
ordonna à Brueys de faire promptement décider la 
question, et de se rendre à Corfou, s'il était re- 
connu que les vaisseaux ne pouvaient pas entrer 
dans Alexandrie. 

Après avoir vaqué à ces soins, il fit ses disposi- 
tions pour se mettre en marche. Une flottille con- 
sidérable, chargée de vivres, d'artillerie, de muni- 
tions et de bagages, dut longer la côte jusqu'à 
Feml^ouchure de Rosette, entrer dans le Nil, et le 
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remonter en même temps que l'armée française. Il 
se mit ensuite en marche avec le gros de l'armée^ 
qui> privée des deux garnisons laissées à Malte et 
Alexandrie, était forte de trente mille hommes à 
peu près. Il avait ordonné à sa flottille de se rendre 
à la hauteur de Ramanieh , sur les bords du Nil. 
Là il se proposait de la joindre et de remonter le 
Nil parallèlement avec elle, afin de sortir du Delta 
et d'arriver dans la moyenne-Egypte, ou Bahireh. 
Pour aller d'Alexandrie à Ramanieh y il y avait deux 
routes, l'une à travers les pays habités, le long de 
la mer et du Nil, l'autre plus courte et à vol d'oi- 
seau, mais à travers le désert de Damanhour. Bo* 
na parte n'hésita pas, et prit la plus courte. 11 lui 
importait d'arriver promptement au Caire. Desaix 
marchait avec l'avant-garde; le corps de bataille 
suivait à quelques lieues de distance. On s'ébranla 
le 1 8 messidor (6 juillet). Quand les soldats se vi- 
rent engagés dans cette plaine sans bornes , avec 
un sable mouvant sous les pieds, un ciel brûlant 
sur la tête, point d'eau, point d'ombre, n'ayant 
pour reposer leurs yeux que de rares bouquets de 
palmiers, ne voyant d'êtres vivans que de légères 
troupes de cavaliers arabes, qui paraissaient et dis- 
paraissaient à l'horizon, et quelquefois se cachaient 
derrière des dunes de sable . pour égorger les 
traînards, ils furent remphs de tristesse. Déjà le 
goût du repoç leur était venu , après les longues 
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et opitiiàtrés campagnes dltdie. Ils avaieiit' siiiVt^ 
lëtt^ généffijl' dans une centrée* lointaine, fitob^ 
qiielear foi eii Itii était aVetlgle, parce qû'oii'leur 
avait annoncé une tertre prbtnise, dé laquelle ils 
reviendraient assea; riches pour acheter chacun ^n 
champ de six arpens. Mais quand ils virent ce dé- 
sert, le mécontentement s'en mélà, et alla même 
jusqu'au désespoir. Ik tt*oUvaient tous les puits^ 
qui de distance en distance jalonnent la route du 
désert, détruits par les Arabes. A peine y restait* 
il quelques gouttes d'une eau saumâtre, et trèsp 
insuffisante pour étancher leur soif. On leur avait 
annoncé qu'ils trouveraient à Damanhour dessou- 
lagemehs ; ils n'y rencontrèrent que de misérables 
huttes , et ne purent s'yjprocurer ni pain ni vin , 
mais seulement des lentilles en assez grande abon- 
dance et un peu d'eau. Il fallut s'enfoncer de nou- 
veau dans le désert. Bonaparte vît les bravée 
Lannes et Murât eux-mêmes saisir leilrischapèauXy 
leis jeter sur le sable, les fouler auîc pieds. Cepen- 
dant il imposait à tous^ sa présence commandait 
le silence, et faisait quelquefois renaître la gaieté; 
Les soldats ne voulaient pks lui imputer leurs 
maux; ilW s'en primaient à cedx qui trouvaient tui 
grand plai^r à observer le pays; Voyâiit les sa- 
vais s'ahrêter pour examiner les moindi^ ruines^ 
ils disaient que c'étaitpout* cuk qti\>n était venu, 
et s'en Vengeaient par de bons mots à leur façon; 
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CaSaLvellh surtout, brave comme un grenadiei*, 
curieux comme un érudit , passait à leurs yeux 
poyr l'homme qui afvaît trompé lé général, et qui 
l'avait entraîné dans ce pays lointain. Comtne il 
avait perdu une jambe sur le Rhin , ils disaient : // 
se moque de ça^ hii^ il a un pied en France. Ce* 
pendant, après de cruelles souffrances, supportées 
d'abord a\ec humeur^ puis avec gaieté et courage, 
on arriva sur les bords du Nil le !2ia messidor (10 
juillet) , après une marche de quatre jours. A la 
vue du Nil et de cette eau si désirée , les soldats, 
s'y précipitèrent , et en se baignant dans ses flots 
oublièrent toutes leurs fatigues. La division Desaix, 
qui de l'avant-garde était passée à Tarrière-garde, 
vit galoper devant elle deux ou trois centaines de 
Mameluks , qu'elle dispersa avec quelques volées 
dfe mitraille. C'étaient les premiers qu'on eût vus. 
Ils annonçaient la prochaine rencontre de l'armée 
ennemie. Le bravé Mourad-Bey, en effet, ayant été 
averti, réunissait toutes ses forces autour du Caire; 
En attendant leur réunion, il voltigeait avec un 
millier 'de chevaux autour de notre armée , afin 
d^obsefver sa marche. 

L'armée attendit à Rainanieh Parrivéé de la flott 
tîlte; ellie se reposa jusqu'au 2 5 messidor (i3 juil- 
lef ") , et en partit le métne jour pour Chébreiss, 
Mburad-Bey nous y attendait avec ses Mameluks^ 
La flottille, qui était partie la prenîière, et qui 
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avait devancé Farmée, se trojiva engagée avant de 
pouvoir être soutenue. Mourad-Bey en avait une 
aussi y et du rivage il joignait son feu à celui de 
ses djermes (vaisseaux légers égyptiens). La flot- 
tille française eut à soutenir un combat des plus 
rudes. L'officier de marine Perrée , qui la comman- 
dait , déploya un rare courage ; il fut soutenu par 
les cavaliers qui étaient arrivés démontés en Egypte, 
€t qui, en attendant de s'équiper aux dépens des 
Mameluks, étaient transportés par eau.. On prit, 
deux chaloupes canonnières à l'ennemi, et on le 
repoussa. L'armée arriva dans cet instant ; elle se 
composait de cinq divisions. Elle n'avait pas encore 
combattu contre ces singuliers ennemis. A la ra- 
pidité, au choc des chevaux, aux coups de sabre, 
il fallait opposer l'immobilité du fantassin, sa 
longue baïonnette, et des masses faisant front de 
tous côtés. Bonaparte forma ses cinq divisions en 
cinq carrés, au milieu desquels on plaça les ba- 
gages et Tétat-major. L'artillerie était aux angles. 
Les cinq divisions se flanquaient les unes les au- 
tres. Mourad-Bey lança sur ces citadelles vivantes 
mille ou douze cents cavaliers intrépides, qui, se 
précipitant à grands cris et de tout le galop de 
leurs chevaux, déchargeant leurs pistolets, puis 
tirant leurs redoutables sabres, vinrent se jeter sur 
le front des carrés. Trouvant partout une haie de 
baïonnettes et un feu terrible, ils flottaient autour 
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des raBgs français ^ tombaient devant eux, ou s'é- 
chappaient dans la plaine de toute la vitesse de 
leurs chevaux. Mourad , après avoir perdu deux 
ou trois cents de ses plus braves cavaliers, se re- 
tira pour gagner le sommet du Delta, et aller nous 
attendre à la hauteur du Caire, à la tête de toutes 
ses forces. 

Ce combat suffit pour familiariser l'armée avec 
ce nouveau genre d'ennemis , et pour suggérer à 
Bonaparte la tactique qu'il fallait ^employer avec 
eux. On s'achemina sur le Caire. La flottille se té- 
nait sur le Nil à la hauteur de l'armée. On marcha 
sans relâche pendant les jours suivans. Les soldats 
eurent de nouvelles souffrances à essuyer, mais 
• ils longeaient le Nil, et pouvaient s'y baigner tous 
les soirs. La vue de l'ennemi leur avait rendu leur 
ardeur. <f Ces soldats, déjà un peu dégoûtés des 
fatigues, comme il arrive toujours quand on a as- 
sez de gloire, je les trouvais, dit Bonaparte, tou- 
jours admiiiables au feu. » Pendant les marches 
l'humeur revenait souvent, et après l'humeur les 
plaisanteries. T^es savans commençaient à inspirer 
beaucoup de respect par lé courage qu'on leur 
voyait déployier : Monge et BertHolet , sur la flot- 
tille, avaiffi^tniontré à Chébreïss un courage héroï- 
que. Les sotdats, tout en faisant des plaisanteries, 
étaient pleins d'égards pour eux. Ne voyant pas 
paraître cette capitale du Caire, si vantée comme 
X. 3 
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une des merveilles de FOrient, ils disaient cpi'elle 
n'existait pas, ou bien que ce serait comme à Da^ 
manhour, une réunion de huttes. Ils disaiaott es^ 
core qu'on avait trompé ce pauvre général , qt^il 
s'était laissé déporter comme un bon enfant, lui 
et ses compagnons de gloire. Le soir, quand oo 
s était reposé, les soldats qui avaient lu ou entendu 
débiter les contes des Mille et une Nuits^ ksrépé-^ 
liaient à leurs camarades , et oi^ se promettait des 
palais magnifiques et resplendissans d'or. En at^ 
tendant, cm était toujours privé de pain, non que 
le blé oatanquàt , on en trouvait partout au con^ 
traire ; mais on n'avait ni moulin, ni four. On mai^ 
gjëait des lentilles^ des pigeons, et un melon d'eau 
exquis, connu dans les pays méridionaux sous le 
nom Ae pastèque. Les, soldats l'appelaient ^o/ti^û: 
pastèque.^ 

On approchait du Caire, et là devait se livrer 
la bataille décisive. Mourad-Bey y avait réuni 1^ 
|dus grande partie de ses Mameluks , dix mille à 
peu prèsw Ils étalât suivis par un ncnnbre double 
de fellahs, auxquels on donnait des armes, et 
^u'en obligeait de se battre derrière les retrancher 
mens. Il avait rassen^lé aussi quelques miUe ja^ 
nifiaaireSf ou spahis, dépendans du pacha, qui^ 
malgré la lettre de B>cH)apaarte , s'étsnt laissé eor- 
traîner dans le parti de se^ oppresseinrs. Mourad- 
Bey avait ùiA des |M*éparati& de défense sur Les 
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bords du Nil. La grande capitale du Caire se trouve 
sur la rive drodte du fleuve. CTétait sur la rive op- 
posée, c'est-à-dire sur la gauche^ que Mourad-Bey 
avait placé son camp, dans une longue plaine qui 
s'étendait entre le Nil et leà pyramides de Giseh, 
les plus hautes de l'Egypte. Voici quelles étaient 
^ses dispositions. Un gros village^ appelé Embabeh^ 
était adossé au fleuve. Mourad-Bey y avait ordonné 
<]ttelques travaux, conçus et exécutés avec l'igno- 
Tance turque. C'était un simple boyau qui envi- 
Tonnait l'enceinte du village^ et des batteries im- 
mobiles, dont les pièces n'étant pas sur afïut de 
campagne ne pouvaient être déplacées. Tel était 
le camp retranché de Mourad. Il y avait placé ses 
vingt-quatre mille fellahs et janissaires, pour s'y 
battre avec l'opiniâtreté accoutumée des Turcs 
derrière les murailles. Ce village, retranché et ap- 
payé au fleuve, formait sa droite. Ses Mameluks, 
au nombre de dix mille cavaliers, s'étendaient dans 
la plaine entre le fleltve et les pyramides. Quelques 
mille cavaliers arabes, qui n'étaient les auxiliaires 
des Mameluks que pour piller et massacrer dans 
le cas d'ujpke victoire, remplissaient l'espace entce 
les pyramides et les Mameluks. Le collègue de 
MouradrBey, Ibrahim, moins belliqueux et moins 
brave que lui, se tenait de l'autre côté du Nil^ avec 
un millier de Mameluks , avec ses femmes , ses 
esclaves et ses richesses,, prêt à sortir du Caire,^ et 

3. 
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à se réfugier en Syrie, si les Français étaient victa- 
rieux. Un nombre considérable de djermes cou- 
vraient le Nil, et portaient toutes les richesses des 
Mameluks. Tel était l'ordre dans lequel les deux 
beys attendaient Bonaparte. 

Le 3 thermidor (21 juillet), l'armée française se 
mit en marche avant le jour. Elle savait qu'elle 
pliait apercevoir le Caire et rencontrer l'ennemi. A 
la pointe du jour, elle découvrit enfin à sa gauche, • 
au-delà du fleuve, les hauts minarets de cette 
grande capitale, et à sa droite, dans le désert, les 
gigantesques pyramides dorées par le soleil. A la 
vue de ces monumens , elle s'arrêta comme saiisîe 
de curiosité et d'admiration. Le visage de Bona- 
parte était rayonnant d'enthousiasme ; il se mît à 
galoper devant les rangs des soldats, et leur mon- 
trant les pyramides : Songez , s'écria-t-il , songez 
que au haut de ces pyramides quarante siècles 
vous contemplent. On s'avança d'un pas rapide. On 
voyait, en s'approchant , s'élever les minarets du 
Caire, on voyait grandir les pyramides, on voyait 
fourmiller la multitude qui gardait Embabeh, on 
voyait étihceler les armes de ces dix mille cavaliers^ 
brillans d'or et d'acier, et formant une ligne im- 
mense. Bonaparte fit aussitôt ses dispositions. 
L'armée, comme à Chébreïss, était partagée en 
cinq divisions. Les divisions Desaix et Régr^ier for- 
maient la droite, vers le désert; la division Dugua 
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formait le centre, les divisions Mênou et Bon for- 
maient la gauche, le long du Nil. Bonaparte, qui, 
depuis le combat de Chébreïss, avait jugé le ter- 
rain et l'ennemi, fit ses dispositions en consé- 
quence. Chaque division formait.un carré ; chaque 
carré était sur six rangs. Derrière étaient les com- 
pagnies de grenadiers en pelotons, prêtes à ren- 
forcer les points d'attaque. L'artillerie était aux 
angles ; les bagages et les généraux au centre. Ces 
carrés étaient mouvans. Quand ils étaient en 
marche , deux côtés marchaient sur le flanc. 
Quand ils étaient chargés, ils devaient s'arrêter 
pour faire front sur toutes les faces. Puis quand 
ils voulaient enlever une position , les premiers 
rangs devaient se détacher, pour fornier des co- 
lonnes d'attaque , et les autres devaient rester en 
arrière , formant toujours le carré , mais sur trois 
hommes de profondeur seulement , et prêts à re- 
cueillir les colonnes d'attaque. Telles étaient les 
dispositions ordonnées par Bonaparte» Il craignait 
que ses impétueux soldats d'Italie , habitués à 
marcher au pas de charge , eussent de la peine à 
se résigner à cette froide et impassible immobilité 
des murailles. Il avait eu soin dç les y préparer. 
Ordre était donné surtout de ne pas se hâter de 
tirer, d'attendre froidement l'ennemi, et de ne 
faire feu qu'à bout portant. 

On s'avança presque à la portée du canon. Bo- 
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naparte , qui était dans le carré du centre , formé 
par la division Dugua , s'assura, avec une lunette, 
de Tétatducamp d'Émbabeh. Il vit que rartîUerie 
du camp, n*étant pas sur affût de campagne, ne 
pourrait pas se porter dans la plaine , et que Yenr 
nemi ne sortirait pas des retranchemens. C'est sur 
cette prévision qu'il basa ses mouvemens. Il résolut 
d'appuyer avec ses divisions siir la droite, c'est-à- 
dire sur le corps des Mameluks, ^n circulant bors 
de la portée du canon d'Embabeh. Son intention 
était de séparer les Mameluks du camp retranché, 
de les envelopper, de les pousser dans le Nil , et 
de n'attaquer Embabeb qu'après s'être défait d'eux, 
n ne devait pas lui être difficile de venir à bout de 
la multitude qui fourmillait dans ce camp après 
avoir détruit les Mameluks. 

Sur-le-champ il donna le signal. Desaix, qui for- 
mait l'extrême droite, se mit le premier en marche. 
Après lui venait le carré de Régnier, puis celui de 
Dùgua , où était Bonaparte. Les deux autres circu- 
laient autour d'Embabeh, bors de la portée du 
canon. Mourad-Bey qui, quoique sans instruction, 
était doué d'un grand caractère et d'un coup Joeîl 
pénétrant, devina sur le-champ Tintention de son 
adversaire , et résolut de charger pendant ce mou- 
vement décisif II laissa deux mille Mameluks pour 
appuyer Embabeh, puis se précipita avec le rçste 
surles deux carrés de droite. Celui dé Desaix , en- 
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gagé dans les palmiers , n'était pas encore formé , 
lorsque les premiers cavaliers l'abordèrent. Mais il 
se forma sur-le-champ , et fut prêt à recevoir la 
charge. C'est une masse énorme que celle de huit 
mille cavaliers galopant à la fois dans une plaine. 
Ils. se précipitèrent avec une impétuosité extraor- 
dinaire sur la division Desaix. Nos braves soldats, 
devenus aussi froids qu'ils avaient été fougueux 
jadis, les attendirent avec calme, et les reçurent, i 
bout portant, avec un feu terrible de mousquete- 
rie et de mitraille. Arrêtés par le feu , ces innom- 
brables cavaliers flottaient le long des rangs , et 
galopaient autour de la citadelle enflammée. Quel- 
ques-uns des plus braves se précipitèrent sur les 
baïonnettes, puis, retournant leurs chevaux et les 
renversant sur nos j^ntassins , parvinrent à fiaîre 
brèche , et trente ou quarante vinrent expirer aux 
pieds de Desaix, au centre même du carré. La 
masse, tournant bride, se rejeta du carré de Desaix 
sur celui de Régnier, qui venait après. Accueillfe 
par le même feu, die revint vers le point d'où elle 
était partie ; mais elle trouva sur «es derrières la 
division Duguâ, que Bonaparte avait portée versle 

s 

Nil, et fut jetée dans une déroute complète. Alors 
la foite se fit en désordre. Une partie des foyardis 
s'échappa vers notre droite , du côté des pyramides; 
une autre, passant sous le feu de Dugua, alla se 
jet^r dans Embabeh, ou elle porta la confusion. 
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Dès cet instant, le trouble commença à se mettre 
dans le camp retranché. Bonaparte, s'en apercevant, 
ordonna à ses deux divisions de gauche de s'appro- 
cher d'Embabeh, pour s'en emparer. Bon et Menou 
s'avancèrent sur le feu des retranchemens, et arri- 
vés à une certaine distance, firent halte. Les carrés 
se dédoublèrent ; les premiers rangs se formèrent 
en colonnes d'attaque, taudis que les autres res- 
tèrent en carré y figurant toujours de véritables 
citadelles. Mais au même instant les Mameluks, 
tant ceux que Mourad avait laissés à Embabeh, que 
ceux qui s'y étaient réfugiés, voulurent nous pré- 
venir. Ils fondirent sur nos colonnes d'attaque, 
tandis qu'elles étaient en marche. Mais celles-ci 
s' arrêtant sur-le-champ, et ^e formant en carré avec 
une merveilleuse rapidité, les reçurent avec fermeté, 
et en abattirent un grand nombre. Les uns s^ re- 
jetèrent dans Embabeh, où le désordre devint ex- 
trême; les autres, fuyant dans la plaine, entre le 
Nil et notre droite, furent fusillés ou poussés dans 
le fleuve. Les colonnes d'attaque abordèrent vive- 
ment Embabeh, s'en emparèrent, et jetèrent dans 
le Nil la multitude des fellahs et des janissaires. 
Beaucoup se noyèrent; mais comme le^ Egyptiens 
sont excellen s nageurs, le plus grand nombre d'en- 
tre eux parvint à se sauver. La journée était finie. 
Les Arabes, qui étaient près des pyramides et qui 
attendaient la victoire, s'enfoncèrent dans le désert. 
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Mourad, avec les débris de sa cavalerie, et leVisage 
tout sanglant, se retira vers la Haute-Egypte. Ibra- 
him , qui de l'autre rive contemplait ce désastre , 
s'enfonça vers Belbeys , pour se retirer en Syrie. 
Les Mameluks mirent aussitôt le feu aux djermes 
qui portaient leurs richesses. Cette proie nous 
échappa , et nos soldats virent pendant toute la 
nuit des flammes dévorer un riche butin. 

Bonaparte pl^Ç^ so*i quartier-général à Giseh , 
sur les bords du Nil, où Mourad-Bey avait une su- 
perbe habitation. On trouva, soit à Giseh, soit à 
Embabeh, des provisions considérables, et nos sol- 
dats purent se' dédommager de leurs longues pri- 
vations. Ils trouvèrent des vignes couvertes de ma- 
gnifiques raisins dans 1^3 jardins de Giseh , et les 
eurent bientôt vendangées. Mais ils firent sur le 
champ de bataille un butin d'une autre espèce, 
c'étaient des schalls magnifiques, de belles armes, 
dés chevaux, et des bourses qui renfermaient jus- 
qu'à deux ou trois cents pièces d'or; car les Mar 
meluks portaient toutes leurs richesses avec eux. 
Ils passèrent la soirée , la nuit et le lendemain à 
recueillir des dépouilles. Cinq à six cents Mame- 
luks avaient été tués. Plus de mille étaient noyés 
dans le Nil. Les soldats se mirent à les pêcher pour 
les dépouiller, et employèrent plusieurs jours en- 
core à ce genre de recherché. 

La batâillci nous avait à peine coûté une cen- 
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taine de morts ou blessés ; car si la défaite est 
terrible pour des carrés enfoncés, la perle est 
nulle pour des carrés victorieux. Les Mameluks 
avaient perdu leurs meilleurs cavaliers par le feu 
ou par les flots. Leurs forces étaient dispersées ^ 
et la possession du Caire nous était assurée. Cette 
capitale était dans un désordre extraordinaire. 
Elle renferme plus de trois cent mille habitans^ et 
elle est remplie d'une populace féroce et abrutie, 
qui se livrait à tous les excès , et voulait profiter 
du tumulte pour piller les riches palais des beysL 
Malheureusement la flottille française n'aTait pas- 
encore remonté le Nil , et nous n'avions pas le 
moyen de le traverser pour aller prendre posses- 
sion du Caire. Quelques n^ocians français qui s'y 
trouvaient furent envoyés à Bonaparte par les 
scheiks, pour convenir de l'occupation de la ville, 
n se procura quelques djermespour envoyer un 
détachement qui rétablît la tranquillité et mît les 
personnes et lés propriétés à Fabri des fureurs de la 
populace. H entra le surlendemain dans le Caire ^ 
> et alla prendre ^possession du palais de Mourad- 
Bey. 

A peine fut-il établi au Caire , qu'il se tiâta 
d'employer la politique qujl avait déjà suivie à 
Alexandrie, et qui devait lui attacher le pays. B 
visita les principaux scheiks, les flatta, leur fit es- 
pérer le rétablissement de la domination arabe, 
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leur promit la conservation de leur culte et de leurs 
coutumes , et réussit complètement à les gagner 
par un mélange de caresses adroites et de paroles 
imposantes y empreintes d'une grandeur orientale» 
L'essentiel était d^obtenir des scheiks de la mos- 
quée de Jemil-Azar une déclaration en faveur dés 
Français. C'était comme tm bref du pape chez les 
chrétiens. Bonaparte y déploya tout ce qu'il avait 
d'adresse, et il y réussit complètement. Les grands 
scheiks firent la déclaration désirée , et engagèrent 
les Égyptiens à se soumettre à l'envoyé de Dieu , 
qui respectait le prophète , et qui venait venger 
ses enfans de la tyrannie des Mameluks. Bonaparte 
établit au Caire un divan , comme il avait iait à 
Alexandrie, composé des principaux scheiks et des 
plus notables habitans. Ce divan ou conseil muni- 
cipal devait lui servir à gagner l'esprit des Ègyp^ 
tiens , en les consultant , et à s'instruire par eux 
de tous les détails de Tadministration intérieure. Il 
lut convenu que dans toutes les provinces il eu 
serait établi de pareils , et que ces divans particu- 
liers enverraient des députés au divan Jjjx Caire ^^ 
qui serait ainsi le grand divan national. 

Bonaparte résolut de laisser exercer la justice 
par les cadis. Dans son projet de succéder aux 
droits -des Mameluks , il saisit leurs propriétés , ^t 
fit confinoer au profit de l'armée française la per- 
ception des drQits précédemment établis. Pour cela 



44 RÉVOLUTION FRANÇA.ISE. 

il fallait avoir les Cophtes à sa disposition. Il ne 
négligea rien pour se les attacher, en leur faisant 
espérer une amélioration dans leur sort. Il fit partir 
des généraux avec des détachemens, pour redes- 
cendre le Nil, et aller achever l'occupation du 
Delta, qu'on n'avait fait que traverser. Il en envoya 
vers le Nil supérieur pour prendre possession de 
rÉgypte-Moyenne. Desaix fut placé avec sa division 
à l'entrée de là Haute-Egypte, dont.il devait faire 
la conquête sur'Mourad-Bey, dès que les eaux du 
Nil baisseraient avec l'automne. Chacun des gêné- 
raux, muni d'instructions détaillées, devait ré- 
péter dans tout le pays ce qui avait été fait à 
Alexandrie et au Caire. Ils devaient s'entourer des 
scheiks, capter les Cophtes, et établir la percep- 
tion des impôts pour fournir aux besoins de 
l'armée. 

Bonaparte s'occupa ensuite du bien-être et de 
la santé des soldats. L'Egypte commençait à leur 
plaire : ils y trouvaient le repos , l'abondance , un 
climat sain et pur. Ils s'habituaient aux mœurs 
singulières du pays , et en faisaient un sujet con- 
tinuel dé plaisanteries. Mais, devinant l'intention 
du général avec leur sagacité accoutumée, ils 
jouaient aussi le respect pour le prophète, et riaient 
avec lui du rôle que la politique les obligeait à 
jouer. Bonaparte fît construire des fours pour qu'ils 
eussent du pain. Il les logea dans les bonnes habi- 
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tâtions des Mameluks^ et leur recommanda surtout 
de respecter les femmes. Ils avaient trouvé en 
Egypte des ânes superbes et en grand nombre. 
C'était un grand plaisir pour eux de se faire porter 
dans les environs et de galoper sur ces animaux à 
travers les campagnes. Leur vivacité causa quelques 
accidens aux graves habitans du Caire. Il fallut 
défendre de traverser les rues trop vite. La cavale- 
rie était montée sur les plus beaux chevaux du 
monde^ c'est-à-dire sur les chevaux arabes enlevés 
aux Mameluks. 

Bonaparte s'occupa aussi de maintenir les rela- 
tions avec les contrées voisines, afin de conserver 
et de s'approprier le riche commerce de l'Egypte. 
Il nomma lui-même l'émir-haggi. C'est uii officier 
choisi annuellement au Caire , pour protéger la 
grande caravane de la Mecque. Il écrivit à tous les 
consuls français sur la côte de Barbarie , pour 
avertir les deys que l'émir-haggi était nommé , et 
que les caravanes pouvaient partir. Il fit écrire par 
les scheiks au shérif de la Mecque, que les jpèle- 
rins sertiient protégés , et que les caravanes trou- 
veraient sûreté et protection. Le pacha du Caire 
avait suivi Ibrahim-Bey à Belbeys. Bonaparte lui 
écrivit , ainsi qu'aux divers pachas de Saînt-Jean- 
d'Acre et de Damas , pour les assurer des bonnes 
dispositions des Français envers la Sublime-Porte. 
Ces dernières précautions étaient malheureuse- 
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ment inutUes ^ et les officiers de la Porte se per* 
suadaient diffîcilemeat que les Français y qui ve- 
naient envahir une des plus riches provinces dé 
leur souverain^ fussent réellement ses amis. 

Les Ârab^ étaient frappés du caractère du jeune 
conquérant. Us ne comprenaient pas qu'un mortd^ 
qut lançait la foudre fût aussi clément. Ils l'appe- 
laient le digne enfant du prophète , le favori db 
^rand AUah; ils avaient chanté dans la grao/db 
mosK^ée la litanie suivante : 

« Le grand Allah n'est plus irrité contre Bou^! - 
tx 11 a oublié nos fautes^ assez punies par la longue 
«oppression des Mameluks! Chantons les nûséiÂ' 
« cordes du grand AUahl 

ce Quel est celui qui a sauvé des dangers de la 
9 mer et de la fureur de ses ennemis le Favori de 
« la victoire ? Quel e^st celui qui a conduit sains et 
« saufs sur les rives du Nil les brades de V Occident? 

« Cest le grand ^//aÀ^ le grand ^//aA^ qui n'est 
e plua irrité contre nous. Giantons les nûsélî- 
«c cordes du grand Allah ! 

«r Les beys mameluks avaient mis leur confiance 
« dans leurs chevaux ;^ les beys mameluks avaient 
<c rangé leur infanterie en bataille. 

ce Maïs le Fwori de la victoire , à la tête des 
a braves de T Occident^ a détruit l'infanterie et les 
a chevaux des Mameliiks. 

a De même que les vapeurs qui s'élèvent le matin 
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« du Nil somt dissipées par les rayons du soleil ^ 
« de mésic^ Faniiée des Mamelut^s a été idissipée 
« par Im braves del'Occidenty parce que le grand 
c AUah est actuellement irrité contre les Marne* 
« luks, parce que les, hmyes de V Occident sont la 
« prunelle droite du grand Allah. » 

Bonaparte \0ulut3e. pour entrer davantage dans 
ks moeurs des Arabes, prendre part à leurs £êtes« 
IL assista à celle du Nil qui est une des plus grandes 
^lËgjpta. Ce âeuTe est lebâen&iteur de la contrée : 
aussi est-il en. grande vénération chez les habitans, 
et. il est robjet d'une espèce de culte. Pendant 
nBoodatioa, il s'introduit au Caire par xm grand 
«anal;, une digue lui interdit l'entrée de ce canal, 
^a8qja!k ce qu'il soit parvenu à une certaine hau- 
leur; alors on la coupe ; et le jour destiné à cette 
^HfétaHoïk est un jour de réjouissance. On déclare 
la bajUteUF à laquelle le fleuve est parvenu, et 
^[uaBd ou espère une grande inondation, la joie est 
{àdérale , car c'est un présage d'abondance. C'est 
le 18 août (i*"* fructidor) que cette, espèce de fête 
se Gél^M*e.. Bonaparte avait fait prendre les armes 
k toute ranaoée, et l'avait rangée sur les bordîs du 
canaK Un peuple immense était accouru, et voyait 
avec joie ks brèves de t Occident assister à ses 
f^ottissances. Bonaparte^ à la tête de son état:» 
■Mijory acccHBpagnait les principales autorités du 
pays. I>'sJM>rd un scbeik déclara la hauteur à la* 
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quelle était parvenu le Nil : elle était de vingt-cinq 
pieds , ce qui causa une grande, joie. On travailla 
ensuite à éouper la digue. Toute l'artillerie fran- 
çaise retentit à la fois au moment où les eaux du 
fleuve se précipitèrent. Suivant l'usage, une foulé 
de barques s'élancèrent dans le canal pour obtenir 
le prix destiné à celle qui parviendrait à y entrer la 
première. Bonaparte donna le prix lui-même. Une 
foule d'hommes et d'enfans se plongeaient dans les 
eaux du Nil , attachant à ce bain des propriétés 
bienfaisantes. Des femmes y jetaient des cheveux 
et des pièces d'étoffes. Bonaparte fit ensuite illu* 
miner la ville, et la journée s'acheva dans les fes- 
tins. La fête du prophète ne fut pas célébrée avec 
moins de pompe ; Bonaparte se rendit à la grande 
mosquée, s'assit sur des coussins, les jambes croi- 
sées comme les scheiks , dit avec eux les litanies 
du prophète, en balançant le haut de son corps et 
agitant sa tête» il édifia tout le saint collège par sa 
piété. Il assista ensuite au repas donné par le grand 
scheik, élu dans la journée. 

C'est par tous ces moyens que le jeune général, 
aussi profond politique que grand capitaine, par- 
venait à s'attacher l'esprit du pays. Tandis qu'il en 
flattait momentanément les préjugés, il travaillait 
à y répandre un jour la science , par la création du 
célèbre Institut d'Egypte. Il réunit les savans et lés 
artistes qu'il avait amenés, et les associant à quel- 
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ques-uns de ses officiers les plus instruits , il en 
composa cet Institut, auquel il consacra des reve- 
nus, et l'un des plus vastes palais du Caire. Les 
uns devaient s'occuper à faire une description 
exacte du pàys^ et en dresser la carte la plus dé- 
taillée; les autres devaient en étudier les ruines, 
et fournir de nouvelles lumières à l'histoire ; les 
autres devaient en étudier les productions, faire 
les observations utiles à la physique, à l'astro- 
nomie, à l'histoire naturelle; les autres enfin de- 
vaient s'occuper à rechercher les améliorations 
qu'on pourrait apporter à l'existence des habitans 
par des machinés, des canaux, des travaux sur le 
Nil, des procédés adaptés à ce sol si singulier et si 
différent de l'Europe. Si la fortune devait nous eu- 
lever un jour <!ette belle contrée , du Hjoîhs elle ne 
pouvait nous enlever les conquêtes que la science 
y allait faire ; un monument se préparait qui devait 
honorer le génie et la constance de nos savans, 
autant que l'expédition honorait l'héroïsme de nos 
soldats. 

Monge fut le premier qui obtint la présidence. 
Bonaparte ne fut que le second. Il proposa les 
questions suivantes : rechercher la meilleure con- 
struction des moulins à eau et à vent ; remplacer 
le houblon qui manque en Egypte, dans la fabri- 
cation de la bière; déterminer les lieux propres à 
la culture de la vigne; chercher le meilleur moyen 

X. 4 



.5o R^iiimoir BiiAirç4i|SE. 

pour procurer de l'eau à la citadelle du Gaive; 
creuser des puits dans les différens endroits du 
désert ; chercher le moyen de clarifier et de rafraî- 
chir l'eau du Nil ; imaginer une manière d'utiliseï* 
les décombres dont la ville du Caire était embar- 
rassée, ainsi que toutes les anciennes villes 
d'Egypte; chercher les matières nécessaires pour 
la fabrication de la poudre en Egypte. On peut 
juger par ces questions de la tournure d'esprit du 
général. Sur-le-champ les ingénieurs, les dessina* 
teurs y les savans y se répandirent dans toutes les 
provinces pour commencer la description et la 
carte du pays. Tels étaient les soins de cette co- 
lonie naissante «t la manière dont le fondateur eji 
dirigeait les travaux. 

La conquête des provinces de ^ la Bas^ et 
Moyenne-Egypte s'était faite sans peine, et tfavait 
coûté que quelques escarmoucbe^s avec les Âridbfes. 
Il avait suffi d'une marche forcée sur Belb^ys pour 
rejeter Ibrahim-Bey en Syrie. Desaix attendailirau* 
tomne pour enlever la Haute-Egypte à Mourad*Bey^ 
qui s'y était retiré avec les débris de Ston araiée. 

Mais, pe^ndaut ce temps, la fortune vs^ftaU Af- 
fliger à Bçnaparte le plit$ redoutâsble-d^ IQW 1^ 
revers. En quittant Alexaodrie , il avait £(^t!t«ii^i^t 
recommandée Tamir^d Pimey^ de mejttr^ mn^osM- 
dreàrabri desLAnglai^ fmt,mh^mwlté^sii^»^^ 
^lexAndriCi «oit ie^ te 4yi^^ftm0W G^i^fmiimms 
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surtout de ne pas rester dans la rade d'Aboukir, 
car U valait mieux rencontrer l'ennemi à la voile , 
que de le recevoir à Tancre. Une vive discussion 
s'était élevée sur la questioh de savoir si on pou- 
vait É^ire entrer dans le port d'Alexandrie les vais- 
seaux de 80 et de 1 20 canons. Il n'y avait pas de 
•doute pour les autres; mais pour les deux de 80 et 
pour celui de 1 20, il fallait un allégement qui lei;r 
fît gagiier trois pieds d'eau. Pour cela il était né- 
cessaire de les désarmer ou de construire des demi- 
chameau^. L'amiral Brueys ne voulut pas faire en- 
trer son escadre dans le port à cette condition. Il 
pensait qu'obligé à de pareilles précautions pour 
ses trois vaisseau^ les plus forts, il ne pourrait 
jamais sortir du port en présence de l'ennemi, et 
qu'il pourrait ainsi être bloqué par une escadre très- 
inférieure en force; il se décida à partir pour Cpr- 
fou. Mais étaat fort attaché au général Bonaparte , . 
il ne voulait pas mettre à la voile sans avoir des 
nouvelleg de son entrée au Caire et de son établi$^ 
sèment en Egypte. Le temps qu'il employa, soit à 
Ëlire sonder les passes d'Alexandriç, soit à attendre 
despouvdles du Caire, le perdit , et amena un des 
plus fupestes événeipens de la révolution et l'un 
iIq cwnf q[ui^ i cette ^poquç ^ ont le pliui indue sur 
les destinées du monde* 

I/amiralBrmeys s'était embossé dans la rade d' A« 
boidûi:» Cette rade e^t un demi^K^cli^ très-régulier* 

4. 
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Nos treize vaisseaux formaient une ligne demi-cir- 
culaire parallèle au rivage. L'amiral, pour assurer 
sa ligne d'embossage , l'avait appuyée d'un côté 
vers une petite île, nommée l'îlot d'Aboukir. Il ne 
supposait pas qu'un vaisseau put passer entre ceÉ 
îlot et sa ligne pour la prendre par derrière; et, 
dans cette croyance , il s'était contenté d'y placer 
une batterie de douze, seulement pour empêcher 
l'ennemi d'y débarquer. Il se croyait tellement 
inattaquable de ce côté, qu'il y avait placé ses 
plus mauvais vaisseaux. Il craignait davantage 
pour l'autre extrémité de son demi-cercle. De ce 
côfé , il croyait possible que l'ennemi passât entre 
le rivage et sa lignie d'embossage; aussi y avait-il 
mis ses vaisseaux les plus forts et les mieux com- 
mandés. De plus , il était rassuré par une circon- 
stance importante , c'est que cette ligne étant au 
' niidi , et le vent venant du nord , l'ennemi qui vou- 
drait attaquer par ce côté aurait le vent contraire, 
et ne s'exposerait pas sans doute k combattre avec 
un pareil désavantage. 

Dans cette situation , protégé de sa gauche par 
un îlot, qu'il croyait suffisant poiir fermer la rade, 
et vers sa droite par ses meilleurs vaisseaux et par 
le vent> il attendit en sécurité les nouvelles qui de- 
vaient décider son départ. 

Nelson, après avoir parcouru l'Archipel, après 
être retourné dans l'Adriatique , à Naples , en Si- 
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cile, avait obtenu enfin la certitude du débarque- 
ment des Français à Alexandrie. Il prit aussitôt 
cette direction, afin de joindre leur escadre et de 
la combattre. Il envoya une frégate pour la cher- 
cher et reconnaître sa position. Cette frégate l'ayant 
Irouvée dans la rade d'Àboukir, put observer toufc 
à l'aise notre ligne d'embossage. Si l'amiral , qui. 
avait dans le port d'Alexandrie une multitude de, 
fi'égates et des vaisseaux légers, avait eu la précau- 
tion d'en garder quelques-uns à la voile, il aurait 
pu tenir les Anglais toujours éloignés, les empê- 
cher d'observer sa ligne , et être averti de leur ap- 
proche. Malheureusement il n'en fit rien. La frégate 
anglaise, après avoir achevé /Sa reconnaissance, 
retourna vers Nelson, qui, étant informé de tous 
les détails de notre position, manœuvra aussitôt 
vers Aboukir. Il y arriva le 1 4 thermidor (i^*" août), 
vers les six heures du soir. L'amiral Brueys était 
à dîner ; il fit aussitôt donner le signal du combat. 
Mais on s'attendait si peu à recevoir l'ennemi, qUe 
le branle-bas n'était fait sur aucun vaisseau, et 
qu'une partie des équipages était à terre. L'amiral 
envoya des officiers pour faire rembarquer les ma- 
telots et pour réunir une partie de ceux qui étaient 
sur les convois. Il ne croyait pas que Nelson osât 
l'attaquer le soir même,,et il croyait avoir le temps 
de recevoir les renforts qu'il venait de demander. 
Nelson résolut d'attaquer sur-le-champ , et de 
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tenter une mâncerovre audacieuse , de laqtielle il 
espérait îe succès de la bataille. 11 voulait abordé!:' 
notre ligne par la gauche, ô'est-à-dire par Tilot 
d^Âboukir, passer entre cet îlot et notre escadre, 
malgré les dangers des bas-fonds, et se placer aiiiri 
eïrtre le rivage et notre ligne d'enibossagè. Cette 
manœuvre était périlleuse, mais Tintrépide Anglais 
n'hésita pas. Le nombre des vaisseaux était égal 
des deux côtés , c'est-à-dire de treize vaisseaux de 
haut-bord. Nelson attaqua vers huit heures du 
soir. Sa manœuvre ne fut d'abord pas heureuse. Le 
Culloden , en voulant passer entre l'îlot d' Aboukir 
et notre ligne, échoua sur un bas-fond. Ze Go' 
Uaih^ qui le suivait, fut plus heureux, et passa; 
mais poussé par le vent , il dépassa notre premier 
vaisseau, et ne put s*arréter qu'à la hauteur du 
troisième. Les vaisseaux anglais le Zélé , VÀuâùr 
cieux, le Thésée, VOrion, suivirent le mouvement, 
et réussirent à se placer entre notre ligne et le ri- 
vage. Us s'avancèrent jusqu'au Tonnant, qui était le 
huitième, et engagèrent ainsi nôtre gauche et notre 
centre. Leurs autres vaisseaux s'avancèrent par le 
dehors de la ligne , et la mirent entre deux feux. 
Comme on ne s'attendait pas dans l'escadre fran- 
çaise à être attaqué dans ce sens , les batteries du 
côté du rivage n'étaient pas encore dégagées , et 
nos deux premiers vaisseaux ne purent faire fett 
que d'un côté; aussi Tun fiit-î! désemparé, et l'autre 



démâtée M!ia^ aii^ ééiàtre où était t Orient, vaisseau 
amiral^ le fea fot eet»ifible. Le BàUérophm, Tutt 
des ptittdipâux- vaisseaux de Nelson^ fot dégréé y 
démâté) et obligé d'amené. D'autres vaisseauat 
anglais ) horpiblement maltraités , farent obligés 
de s^éloignêr du champ de bataille. L'amird 
Brueys n'avak reçu qu'une partie de ses matelots ; 
cepead)Mt il se soutenait avec avantage ; il espé* 
rait méme^ malgré le succès de la manœuvre àp 
Ndson^ remporter la victoire, si les ordres quHl 
donnaiten ce moment à sa droite étaient exécutés^ 
Les Anglais n'avaient engagé le combat qu'avec- 
k gauche et le centre; notre droite , composée de 
nos einq^ meilleurs vaisseaux, n'avait aucun e»* 
nemi dei^nt elle. L'amiral Brueys lui faisait signal 
de mïBttre à la voile, et de se rabattre extérieure^ 
meinf isur la ligne de bataille; cette manoeuvre réu»' 
sissanv le$ vaîsseau:x^ anglais qui nous attaquaient 
par le dehors, aur^ent été pris ^itre deux feux^ 
mais \» signaux ne furent pas aperçus. Dans vxé 
cas par^l, tm lieutenant ne doit pas hésiter à coui4r 
au dajl^ger, et de voler au secours de 'son.chef. Le 
eottlre^mniral Vilteneuve, brave, mais irrésolu , 
demeura immobile, attendant toujours des ordres. 
Noti^ gauche et notre centre restèrent donc placés^, 
eût re deux feux. Cependant Famiral et ses capi- 
taine» iai^ent dies pri(5diges de bravoure, et sou?* 
WtkétetA gloti^tfôismetktrhdntieur du pavillon. Nott^ 
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avions perda deux vaisseaux , les Anglais aussi en 
avaient perdu deux, dontl'un était échoué, et l'autre 
démâté; notre feu était supérieur* L'infortuné 
Brueys fut blessé, il ne voulut pas quitter le pont 
de son vaisi$eau : «Un amiral , dit-il , doit mourir 
en donnant des ordres. » Un boulet le tua sur son 
banc de quart. Vers onze heures, le feu prit au 
magnifique vaisseau tOxierU. Il sauta en l'air. Cette, 
épouvantable explosion suspendit pour quelque 
temps cette lutte acharnée. Sans se laisser abattre^ 
nos cinq vaisseaux engagés , le Franklin, le Ton-- 
nanùy le Peuple^SouvercUn^ le Spartiate, Vjàqui" 
/ç)/2, soutinrent le feu toute la nuit. Il était temps 
encore pour notre droite de lever l'ancre , et de 
venir à leur secours. Nelson tremblait que cette 
manœuvre ne fût exécutée ; il était si maltraité 
qu'il n'aurait pu soutenir l'attaque. Cependant Vil- 
leneuve mit enfin à la voile , mais pour se retirer, 
et pour sauver son aile qu'il ne croyait pas pouvoir 
exposer avec avantage contre Nelson. Trois de ses 
vaisseaux se jetèrent à la côte; il se sauva avec les 
deux autres et deux frégates, et fit voile vers Mal te» 
Le combat avait duré plus de quinine heures. Tous 
les équipages attaqués avaient fait des prodiges 
de valeur. Le brave capitaine Du Petit- Thouars 
avait deux membres emportés ; il se fit apporter 
du tabac, resta sur son banc de quarts et, comme 
Brueys^ attendit d'être emporté par un boulet de 
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canon. Toute notre escadre , excepté les vaisseaux 
et les deux frégates emmenés par Villeneuve, fut 
détruite. Nelson était si maltraité qu'il ne put pas 
poursuivre les vaiâseaux en fuite. 

Telle fut la célèbre bataille navale d'Aboukir , 
la plus désastreuse que la .marine française eût 
encore soutenue, et celle dont les conséquences 
militaires devaient être Içs plus funestes. La flotte 
qui avait porté les Français en Egypte, qui pouvait 
les secourir ou les recruter, qui devait seconder 
leurs mouvemens .sur les côtes de Syrie, s'ils en 
avaient à exécuter, qui devait imposer à la Porte^ 
la forcer à se payer de mauvaises raisons, et l'ob- 
liger à souffrir l'invasion de l'Egypte, qui devait 
enfin, en cas de revers, ramener les Français dans 
leur patrie, cette flotte était détruite. Les vaisseaux 
des Français étaient brûlés, mais ils ne les avaient 
pas brûlés eux-mêmes, ce qui était bien différent 
pour l'effet moral. La nouvelle de ce désastre cir- 
cula rapidement en Egypte, et causa un instant de 
désespoir à l'armée. Bonaparte reçut cette nouvelle 
avec un calme impassible. « £h bien! dit -il, il faut 
mourir ici, ou en sortir grands comme les anciens. » 
Il écrivit à Kléber : « Ceci nous obligera à faire de 
plus grandes choses que nous n'en voulions faire. 
U faut nous' tenir prêts. » La grande ame de 
Kléber était digne de ce langage : a Oui, répon- 
dit Kléber, il faut faire de grandes choses; ye 
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préffUM TMs faeuUés. » Le cDurâfg^ de css gPâad^ 
hommes sodtifit Farmée^ et eii i^établit le^ moiraL 
Bonaparte chercha' à distraire ses solda:tSpar diflé^ 
rentes expéditions^ et leur fit bl^fôl oublier €é 
désaistre. A la fête dela>fon<kitio^ de la république, 
délébrée le t*'' vendémidirey il voulut encore exal- 
ter leur imagination, et Et graver sur la Colonàé 
de Pompée le nom des quarante premiers soldats 
lâorts^en Egypte. C'étaient, les quarante qui avaient 
succombé en attaquant Ale^sandrie. Ces quarante 
noms^ sortis des villages de France, étaieM ainsi 
associés à l'immortalité de Pompée et d'Alexandre. 
Il adressa à son armée cette sitigulière et grande 
âliocution, où était retracée sa merveilleuse hls* 

SoLi:)ÀTs! 

« Nous oâébrofts le pretnier jt^r de Fan vu de 
rf k république . 

it II y a cinq ans, Findé|^nttence du peuple fran* 
« Çftis éÉait menacée ; mais vous prîtes Toulon , ce 
«f ftrt te présagé de la mifte de vos ennemis. 

te Un an api^, voiis battiez les Autrichiens à 
«Diqgo. 

« L'année suivante, Vou^ étiez stir le somtoet dea 
if Alpes. 

« Vottir liTttiete contre Jfatttoilej- il y a deâx aiis> 



« et vous remportiez la célèbre victoire de Saint- 
a Georges. 

a L'an passé, vous étiez aux sources de la Drave 
« et de llzônzoy de retour de rAlIemagne. 

a Qui eut dit àlofs que vous seriez aujourd'hui 
« sur les bords du Nil , au centre de l'ancien con- 
ff tinent ? 

« Depuis l'Anglais, célèbre dans les arts et le 
« conuEierce , jusqu'au hideux et féroce Bédouin , * 
« vous Gsjez les regards du mondes 

« Soldats, votre destinée est belle, pafce que 
c vous êtes dignes de ce qu^ous avez fait, et de 
« l'opîiHon qu'on a de vowrVous mourrez avec 
é bonneur ùôtntïte les bravés dont les noms sont 
« inscrits sur cette pyramide , ou vous retournerez 
« dans votre patrie couverts de lauriers et de l'ad- 
€ iftiratioA de tewi les peuples. 

« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés 
« de l'Europe , nous avons été l'objet perpétuel des 
à sollicitude de nos compatriotes. Daii^ ce jour, 
« qttarâtite ttiIKons de dtoyens cîélèbri^t fèredes 
« gouvenw^ehs représentatifs , quarante million^ 
« de crtoyefts péïrâMt à vous^ toxxs dkettt^ Cest à 
* leurs tmvatnt , à lettr sa«g, que ûous devotïs !a 
« praixgéiiérale,le repos, lirprospérité du eotnmieircé 
t et les bieânfàits de lâ liberté civile. * 
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CHAPITRE XIV. 



EFFETS DE l'eXP^DITIOIT D*ÉGTPTB EU EUROPE. COHSÉQUEZTCES FUITESTESDS 

LA BATAILLE KAVALE. d'aBOUKIR. DECLARATIOXI DE GUERRE DE i;jk 

PORTE. -— EFFORTS 1>E l'aITGLETERRE POUR FORMER UlTE IfOUYEIiLX 

COALITIOZr. COUFEREIffCES AVEC l' AUTRICHE A 8SLZ. PROGRES DES HÉ* 

GOCIATIOKS DE RASTADT. HOUVELLES COMMOTIONS Eïf HOLLANDE , ES 

SUISSE ET DANS LES RÉPUBLÂUS ITALIENNES. CHANGEMENT DE LA COÏT* 
STITUTION CISALPINE ; GKANBTEMBARRAS DU DIRECTOIRE A CE SUJET .^ 
SITUATION INTÉRIEURE. UNE NOUVELLE OPPOSITION SE PRONONCE DANS 
LES CONSEILS. — DISPOSITION GENERALE A LA GUERRE. LOI SUR LA CON- 
SCRIPTION. — FINANCES DE l'aN VII. REPRISE DES HOSTILITES. INVA- 
SION DES ETATS ROMAINS PAR l'aRMÉE NAPOLITAINE. COl^QUETB BU 

ROYAUME DE NAPLES PAR LE GÉNÉRAL CHAHPIOHNET. — - ABDICiLTION DU 
ROI DE PIÉMONT. 

L'expiédition d'Egypte resta un mystère en Eu- 
rope longtemps encore après le départ de notre 
flotte. La prise de Malte commença à fixer les con- 
jectures. Cette place réputée imprenable et enlevée 
en passant^ jeta sur les argonautes français un éclat 
extraordinaire. Le débarquement en Egypte, l'oc- 
cupation d'Alexandrie, la bataille des Pyramides^ 
frappèrent toutes les imaginations en France et en 
Europe. Le nom de Bonaparte , qui avait paru si 
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grand quand il arrivait des Alpes, produisit un effet 
plus singulier et plus étonnant encore arrivant des 
contrées lointaines de FOrient. Bonaparte et l'E- 
gypte étaient le sujet de toutes les conversations. 
Ce n'était rien que les projets exécutés ; on en sup- 
posait de plus gigantesques encore. Bonaparte allait, 
disait-on , traverser la Syrie et l'Arabie, et se jeter 
sur Constantinople ou sur l'Inde. 

La malheureuse bataille d'Aboukir vint, non pas 
détruire le prestige de l'entreprise , mais réveiller 
toutes les espérances des ennemis de la France, et 
hâter le succès de leurs trames. L'Angleterre, qui 
était extrêmement alarmée pour sa puissance com- 
merciale , et qui n'attendait que le moment favo- 
rable pour tourner contre nous de nouveaux en- 
nemis, avait rempli Constantin ople de ses intrigues. 
Le Grand-Seigneur n'était pas fâché de voir punir 
les Mameluks, mais il ne voulait pas perdre l'E- 
gypte. M. de Talleyrand , qui avait dû se rendre 
auprès du divan pour lui fairp agréer des satisfac- 
tions, n'était point parti. Les agens de l'Angleterre 
eurent le champ libre ; ils persuadèrent à la Porte 
que l'ambition de la France était insatiable ; qu'a- 
près avoir troublé l'Europe, elle voulait boulever- 
ser l'Orient, et qu'au mépris d'une antique alliance, 
elle venait envahir la plus riche province de l'em- 
pire turc. Ces suggestions et l'or répandu dans le 
divan n'auraient pas suffi pour le décider, si la belle 



flotte de Brueys avait pu venir canonner les Dar- 
danelles; mais la bataille d'Aboiikir priva les Fran- 
çais de tout leur ascendant dans le Levant^ et donna 
à l'Angleterre une prépondérance décidée. La Porte 
déclara solennellement la guerre à la France % et, 
pour une province perdue depuis long-temps, se 
brouilla avec son amie naturelle, et se lia avec ses 
ennemis les plus redoutables, la Russie et l'Angle- 
terre. Le sultan ordonna la réunion d'une armée, 
pour aller reconquérir l'Egypte. Cette circonstance 
rendait singulièrement difficile ja position des Fran- 
çais. Séparés de la France , et privés de tout secours 
par les flottes victorieuses dès Anglais, ils étaient 
exposés en outre à voir fondre sur eux toutes les 
hordes de l'Orient. Ils n'étaient que trente mille 
environ pour lutter contre tant de périls. 

Nelson victorieux vint à Naples radouber son 
escadre abîmée, et recevoir les honneurs du 
triomphe. Malgré les traités qui liaient la cour de 
Naples à la France, et qui lui interdisaient dte four- 
nir aucun secours'à nos ennemis, tous les ports 
et les chantiers de la Sicile furent ouverts à Nelson. 
Lui-^méme fut accueilli avec des honneur extracMr.- 

f 

dinaires. I^e roi et la reine vinrent le recevoir à l'eiv- 
trée du port, et l'appelèrent le héros libérateur 4^ 
la Méditerranée. On 3e mît k dirç que le triomphe 
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40 NeUoQ ^ii^^i$ été^ilifiâ^iial an réveil général y 
que lés puîssane^ devai(N^t profiter du mcHisieçrt: où 
la plusredoutajble armée de la France, et son plus 
grand capitaine^ étaient enfermés en I^ypte , pour 
mardier contre elle y et refouler dans son sein ses 
soldats et ses principes. Les suggestions furent ex- 
trêmement actives auprès de toutes les cours. On 
écrivit en Toscane et en Piémont, pour réveiller 
leur haine jusqu'ici déguisée. C'était le moment , 
disait-on , de seconder la cour de Naples , de se li- 
guer contre l^ennemi commun , de se soulever tous 
à la fois sur les derrières des Français , et de les 
égorge d'un bout à l'autre de la Péninsule. On dit 
à l'Autriche qu'Ole devait profiter du mom^it où 
les puissances italiennes prendraient les Français 
par derrière, pour les attaquer par devant, et leur 
enlever l'Italie. La diose devait être facile, car 
BonapiM^te et sa terrible^ armée n'étaient plus sur 
l'Adige. On s'adressa à l'Empire dépouillé d'une 
partie de ses états , et réduit à céder la rive gauche 
du Rhin ; on cherdia à tirer la Prusse de sa neu- 
trahie; enfin ou employa auprès de Paul I^ les 
moy^ais qui pouvaient agir, sur son esprit malade , 
et le décider à fpurnir les secours si long-temps et 
si vjaii^ment promis par Câtjberitie. 

Ces suggestions ne pouvaient manquer d'étiie 
biett'accu^ies auprès 4e toutes les courS'j mais 
toutes n'étaient pas en. mesw^e ê^f cédera Les plus 
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voisines de la France ét^ent les plus irritées et les 
plus disposées à refouler la révolution ; mais par 
cela seul qu'elles étaient plus rapprochées du co- 
losse républicain, elles étaient condamnées aussi à 
plus de réserve et dé prudence, avant d'entrer en 
lutte avec lui. La Russie , la plus éloignée de la 
France , la moins exposée à ses vengeances , soit 
par son éloignement, soit par l'état moral de ses 
peuples , était la plus facile à décider. Catherine , 
dont la politique habile avait tendu toujoursà com- 
pliquer la situation de l'Occident, soit pour avoir 
le prétexte d'y intervenir, soit pour avoir le temps 
de faire en Pologne ce qu'elle voulait, Catherine 
n'avait pas emporté sa politique avec elle. Cette 
politique est innée dans le cabinet russe; elle vient 
de sa position mêipe : elle peut changer de procé- 
dés ou de moyens , suivant que le souverain est 
astucieux ou violent; mais elle tend toujours au 
même but , par im penchant irrésistible. L'habile 
Catherine s'était contentée de donner des espé- 
rances et des secours aux émigrés ; elle avait prê- 
ché la croisade sans envoyer un soldat. Son succès- 
seur allait suivre le même but, mais avec son 
caractère. Ce prince violent et presque insensé, 
mais du reste assez généreux , avait d'abord, paru 
s'écarter de la politique de Catherine , et refusé 
d'exécuter le traité d'alliance conclu avec l'Angle- 
terre et l'Autriche ; mais après cette déviation d'un 
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moment, il était bientôt revenu à la politique de 
son cabinet. On le vit donner asile au prétendant, 
et prendre les émigrés à sa solde, après le traité de 
Campo-Formio. Oh lui persuada qu'il devait se 
faire le chef de la noblesse européenne menacée 
par les démagogues. La démarche de l'ordre de 
Malte, qui le prit pour son protecteur, contribua 
à exalter sa tête,, et il embrassa l'idée qu'on lui 
proposait , avec la mobilité et l'ardeur des princes 
russes. Il offrit sa protection à l'Empire , et voulut 
se porter garant de son intégrité. La prise de Malte 
le remplit de colère, et il offrit la coopération de 
ses armées contre la France. L'Angleterre triom- 
phait donc à Saint-Pétersbourg comme à G)nstan- 
tinople , et elle allait faire marcher d'accord des 
ennemis jusquç-là irréconciliables. 

Le même zèle ne régnait pas partout. La Prusse 
se trouvait trop bien de sa neutralité et de l'épui- 
sement de l'Autriche pour vouloir intervenir dans 
la lutte des deux systèmes. Elle veillait seulement 
à ses frontières du côté de la Hollande et de la 
France, pour empêcher la contagion révolution- 
naire. Elle avait rangé ses- armées de manière à 
former une espèce de cordon sanitaire. L'Empire, 
qui ^vait appris à ses dépens à connaître la puis- 
sance de la France , et qui était exposé à devenir 
toujours le théâtre de la guerre, souhaitait la paix. 
Les princes dépossédés eux-mêmes la souhaitaient 
X. 5 
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aussi , parce qu'ils étaient assurés de trouvçr des 
indemnités sur la rive droite ; les princes ecclésias- 
tiques seuls, menacés de la sécularisation ^ dési^ 
raient la guerre. Les puissances italiennes du Pié- 
mont et delà Toscane ne demandaient -pas mieux 
qu une occasion , mais elles tremblaient sous la 
main de fer de la république française. Elles atten- 
daient que Naples ou rAutriclie leur donnât le 
rsignal. Quant à l'Autriche, quoiqu'elle fïk^ la 
mieux disposée des cours formant la coalition mo- 
narchique, elle hésitait cependant avec sa lenteur 
ordinaire à prendre un parti, et surtout elle crai- 
gnait pour ses peuples déjà très épuisés par la 
guerre. La France lui avait opposé deux" républi- 
ques nouvelles, la Suisse et Rome, Tune sur ses 
flancs , l'autre en Italie, ce qui l'irritait fort ?et la 
disposait tout à fait à rentrer en lutté; mais elle 
aurait passé par dessus ces nouveaux envahisse- 
mens de la coalition républicaine , si on l'avait dé- 
dommagée par quelcfues conquêtes.^ Cest pour ce 
but qu'elle avait proposé des conférences à Sels. 
Ces conférences devaient avoir lieu dans l'été "âe 
1798', non loin du congrès de Kastadt, et concur- 
remment avec ce congrès. De leur résultat dépen- 
daient la déterminaticm de T Autriche et le succès 
des efforts tentés pour former une nouvelle coa- 
lition. 

François (de Neufchâteau) était Vewfjojé choisi 
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par laFVance. C'est pour ce motff qu'on avait dé- 
signé la petite ville de Selz^ à cause de sa «ituatiftm 
«UF les bords du Rhin , non loin de Bastadt, mais 
sur là rite gauche. Cette dernière condition était 
nécessaires parce que la constitution défendait au 
directeur sortant de s'éloigner de France avant un 
délai fi!té. Mv dé Cobentzel avait été envoyé par 
TKntfvùie. Dès lés premiers momens oci put voir 
les dispositions de cette puissance; Ette voulait 
étredédommagée, par dés extensions de territoire, 
des conquêtes que lé système républicain avait 
&ites! en Suisse et en Italie. La France voulait avaait 
UsfM qti^ôn sWtendîtsur les événemens de Vienne, 
et (jte'dès satisfactkmfl fussent ac(K>rdées pour 
Tinsfdte !&ite à Bernadotte. Mais l'Autriche évitait 
de s'espË^er sur ce point, et ajourxîait toujours 
cette partie de là négociation. Le négociateur fran- 
çais y revenait -sans cesse; du reste il avait l'ordre 
dé se contenter de la moindre satisfaction. La 
Franceaurait voulu que lé ministre Thugut , dé- 
gradé en apparence^ le fût réellement, et qu'une 
^mple démarche, la plus insignifiante du monde, 
fût &ite auprès de Bernadotte, pour réparer Fou- 
trage qu'il avait reçu. M. de Cobentzel se contenta 
de dire que sa cour désapprouvait ce qui s'était 
passé à Vienne, m^ii^ il ne convint d'aucune satis- 
faction, et il continua d'insister sur les extensions 
dé territoire qu'il réclamait. Il' était clair que les 

5. 
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Satisfactions d'amour-propre ne seraient accordées 
qu'autant que celles d'ambition auraient été ob- 
tenues. L'Autriche disait que l'institution des deux 
républiques roumaine et helvétique, et rinfluençe 
évidente exercée sur les républiques cisalpine , 
ligurienne et batave, étaient des violations du 
traité de Campo^Formio , et une altération dan- 
gereuse de l'état de l'Europe ; elle soutenait ^qu'il 
fallait que la France accordât des dédommagement^ 
si elle voulait qu'on lui pardonnât ses dernière 
usurpations; et pour dédommagement, le négQ- 
ciateur autrichien demandait de nouvelles pro- 
vinces en Italie. Il voulait que la ligne de l'Adige 
fût portée plus loin, et que les possessions autri- 
chiennes s'étendissent jusqu'à l'Adda et au Pô^ 
c'est-à-dire que Ton donnât à l'empereur une 
grande moitié de la république cisalpine. M. de 
Cobentzel proposait de dédommager la république 
cisalpine avec une partie du Piémont; le surplus 
de ce royaume aurait été donné à l'archiduc de 
Toscane; et le roi de Rémont aurait reçu en dé- 
dommagement les états de l'Eglise. Ainsi, au prix 
d'un agrandissement pour lui en Lombardie, et 
pour sa famille en Toscane , l'empereur aurait 
sanctionné l'institution de la république helvéti- 
que, le renversementdupapeetle démembrement 
de la monarchie du Piémont. La France ne pouvait 
consentir à ces propositions par une foule de rai- 
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sons. D'abord elle ne pouvait démembrer la Cisal- 
pine à peine formée, et replacer sous le joug au- 
trichien des provinces qu'elle avait affranchies, et 
auxquelles elle avait promis et fait payer la liberté; 
aifin elle avait, l'année précédente, conclu un 
traité avec le roi de Piémont , par lequel elle lui 
garantissait ses états. Cette garantie était surtout 
stipulée contre l'Autriche. La France ne* pouvait 
donc pas sacrifier le Piémont. Aussi François ( de 
Neufchâteau) ne put-il adhérer aux propositions 
de M, de Cobentzel. On se sépara sans avoir riert 
conclu. Aucune satisfaction n'était accordée pour 
Tévénement de Vienne. M. de Dégelmann, qui de- 
vait être envoyé à Paris comme ambassadeur, n'y 
vint pas , et on déclara que les deux cabinets con- 
tinueraient de correspondre par leurs ministres au 
congrès de Rastadt. Cette séparation fut générale- 
ment prise pour une espèce de rupture. 

Les résolutions de l'Autriche furent évidem- 
ment fixées dès cet instant; mais avant de recom- 
mencer lès hostilités avec la France , elle voulait 
s'assurer le concours des principales puissances de 
l'Europe. M. de Cobentzel partit pour Berlin , et 
dut se rendre dé Berlin à Saint-Pétersbourg. Le 
but de ces courses était de contribuer avec l'An- 
gleterre à former la nouvelle coalition. L'empereiy 
dé Russie avait envoyé à Berlin l'un des plus im- 
portans personnages de son empire, le prince 
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Re}>nin. M. de Cobentzel devait réunir ses efforts 
à ceux du prince Repnin et de la légation anglaiste^ 
pour entraîner Je jeune roi. 

La France, de son côté, avait envoyé l'un de 
ses plus illustres citoyens à Berlin ; c'était Sieyès^ 
La réputation de Sieyès avait été immense avant le 
règne de la convention. Elle s'était évanouie sous 
le niveau du conaité de salut public. On la vit re* 
naître tout à coup, lorsque les existences purent 
recommencer leurs progrès naturels; et le nom de 
Sieyès était redevenu le plus grand nom de France^ 
après celui de Bonaparte; car en France, une ré«^ 
putation de profondeur est ce qui produit le plus 
d'effet après une grande réputation militaire. Sieyès 
était donc l'un des deux grands personnages du. 
temps. Toujours boudant et frondant le gouverne- 
ment, non pas comme Bonaparte, par ambition,, 
mais par humeur contre une constitution €{\i'il 
n'avait pas faite , il ne laissait pas que d'être im- 
portun. On eut l'idée de lui donner une ambassade. 
C'était une occasion de l'éloigner, de Futiliser, et 
surtout de lui fournir des moyens d'existence. La. 
révolution les lui avait enlevés tous, en abolissant 
les bénéfices ecclésiastiques. Une grande ambas- 
sade permettait de les lui rendre. La plus grande 
était celle de Berlin , car on n'avait d'envoyés ni 
en Autriche, ni en Russie, ni en Angleterre. Berlin: 
ét^it Je théâtre de toutes les intrigues, et Sieyès 
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quoique peu propre au m^iement des affaires , 
était cependant un observateur fin et sûr. De plus, 
sa grande renommée le rendait particulièrement 
propre à représenter la France, surtout auprès de 
l'Allemagne, à laquelle il convenait plus quà tout 
autre pays. 

Le roi ne vit pas arriver avec plaisir dans ses états 
im révolutionnaire si célèbre ; cependant il n'osa 
pas le refuser. Sieyès se comporta avec mesure et 
dignité; il fut reçu de même, mais laissé dans l'iso- 
lement. Comme tous nos envoyés à l'étranger, il 
était observé avec soin, et pour ainsi dire séquestré. 
Les Allemands étaient £ort curieux de le voir, mais 
ne Tosaient pas. Son influence sur la cour de Berlin 
était nulle. C'était le sentiment de ses intérêts qui 
S6ul inspirait le roi de Prusse contre les instances 
de TAngleterre , de l'Autriche et de la Russie. 

Tandis qu'en Allemagne on travaillait à décider 
le roi de Prusse , la cour de Naples, pleine de joie et 
de témérité depuis la victoire de Nelson, faisait des 
préparatifs. imqfienses de guerre, et redoublait ses 
sollicitations auprès de la Toscane et du Piémont. 
La France, par une espèce de complaisance, lui 
avait, laissé, occuper le duché de Bénévent. Mais 
cette concession ne l'avait point calmée. Elle se 
flattait de gagner à la prochaine guerre une moitié 
des états du pape. 

Les négociations de Rastadt se poursui vaieivt avec 
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succès pour la France. Treilhard, devenu directeur, 
et Bonaparte parti pour l'Egypte, avaient été rem- 
placés au congrès par Jean Debry et Robèrjot. 
Après avoir obtenu la ligne du Rhin , il restait à 
résoudre une foule de questions militaires, politi- 
ques, commerciales. Notre députation était devenue 
extrêmement exigeante, et demandait beaucoup 
plus qu'elle n'avait droit d'obtenir. Elle voulait 
d'abord toutes les îles du Rhin, ce qui était un article 
important , surtout sous le rapport militaire. Elle 
voulait ensuite garder Rehl et son territoire, vis»- 
à-^vis Strasbourg; Cassel et son territoire, vis-à?- 
vis Mayence. Elle voulait que le pont commercial 
entre les deux Brisach fut rétabli ; que cinquante 
arpens de terrain nous fussent accordés en face 
de l'ancien pont de Huningue, et que l'importante 
forteresse d'Ehrenbreitstein fut démolie. Elle de- 
mandait ensuite que la navigation du Rhin, et de 
tous les fleuves d'Allemagne aboutissant au Rhin, 
fut libre, que tous les droits de péage fussent 
abolis; que les marchandises fussent, sur lesdeui 
rives^ soumises à un même droit .de douane; que 
les chemins de halage fussent conservés, et entre- 
tenus par les riverains. Elle demandait enfin 'une 
dernière condition fort importante , c'est que ïes 
dettes des pays de la rive gauche cédés à la France 
fussent transportées sur les pays de la rive droite, 
destinés à être donnés en indemnité. 
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La députation de l'Empire répondit avec raison 
tjue la ligue du Rhin devait présenter une sûreté 
-égale aux deux nations; que c'était la raison d'une 
sûreté égale qui avait été surtout alléguée pour 
fiaire accorder cette ligne à la France ; mais que 
cette sûreté n'existerait plus pour l'Allemagne , si 
la France gardait tous les points offensifs , soit en 
se réservant les îles, soit en gardant Cassel et Rehl, 
et cinquante arpens vis-à-vis Huningue, etc. La dé- 
pntation de l'Empire ne voulut doilc pas admettre 
les deinandes de la France, et proposa pour véri- 
table ligne du piartage le thaltveg^ c'est-à-dire le 
milieu du principal bras navigable. Toutes les îles 
qui étaient à droite de cette ligne devaient ap- 
partenir à l'Allemagne, toutes celles qui étaient à 
gauche devaient appartenir à la France. De cette 
manière, on plaçait entre les deux peuples lé 
véritable obstacle qui fait d'un fleuve une ligne 
militaire, c'est-à-dire lé principal bras navi- 
gablé« Par suite de ce principe, la députation de- 
mandait la démolition dé Cassel et dé Kehl, et 
refusait les cinquante arpens vis-à-vis Huningue. 
Elle ne voulait pas que la France conservât au- 
con point offensif, lorsque l'Allemagne les per- 
dait tous. Elle refusait avec moins de raison la 
démolition d'Ehrenbreitstein , qui était incom- 
patible avec la sûreté de la ville de Coblentz. Elle 
accordait la libre navigation du Rhin, mais elle'la 
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demandait pour toute Fétendue de ^son cours, et 
voulait que la France obligeât la république batave 
à reconnaître Cette liberté. Quant à la libre navi- 
gation des fleuves de l'intérieur de l' Allemagne, cet 
article dépassait, disait-elle, sa compétence, et ve^ 
gardait chaque état individuellement. Elle accor- 
dait le chemin de halage. Elle voulait que tout ce 
qui était relatif aux. péages et à leur abolition fût 
renvoyé à un traité de commerce. Elle voulait enfin, 
relativement aux pays de la rive gauche, cédés à la 
France , que leurs dettes restassent à leur charge ^ 
par le principe qu^ la dette suit son gage, et qœ 
les biens de la noblesse immédiate fussent coaJH-»^ 
dérés comme propriétés particulières, et consenié$ 
à ce titre. La députation demandait accessoirement 
que les troupes françaises évacuassent la rive droite 
et cessassent le blocus d'Ehrenbreitstein, parce 
qu'il réduisait les habitans à la famine. 

Ces prétentions contraires donnèrent lieu à une 
, suites de no tes et de con tre-notes, pendant tout Tété. 
Enfin, vers le mois de vendémiaire an vi (août et 
septembre 1798), le thaàveg fut admis par la dé* 
putation française. Le principal bras navigable fat 
pris pour limite entre la ï'rance et l'Allemagne, et 
les îles durent être partagées conséquemment à ce 
principe. La France consentit, à la démolition de, 
Cassel et de Kehl, mais elle exigea l'île de Petter- 
sau , qui est .placée dans le Rhin à peu près à la 
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hauteur de Mayence,: et qui est d'une. grande im- 
portance pour cette^ place. L'Empire germanique 
consentit de son coté à: la démolition. d'Ëhren- 
breitstein. J^ libre navigation du Rhin et l'aboli* 
tion des péages &irent accordées. Il restait à s'en- 
tendre sur rétablissement des ponts commerciaux, 
sur les biens de la noblesse immédiate y sur l'ap- 
plication des lois de l'émigration dans les ■ pays 
cédés , et $ur les dettes de ces pays. Les princes 
séculiers avaient déclaré qu'il fallait faire toutes les 
concessions compatibles avec l'honneur et lasû-t 
reté de l'Empire , afin d'obtenir la paix , si néces- 
saire à l'Allemagne. Il était évident que la plupart 
dé ces princes voulaient traiter; la Prusse lés y en- 
gageait. Quant à l'Autriche , elle commençait à 
montiter des dispositions toutes contraires, et à 
^citer le ressentiment des princes ecclésiastiques 
centre la marche des négociations. I.^es députés de 
fJSmpire, tout en se pix)nonçant pour la paix, gar- 
daient cependant la plus grande mesure, par la 
crainte que leur causait l'Autriche, et louvoyaient 
entre celle-ci et* la Prusse. Quant aux ministres 
français, ils montraient une extrême raideur; ils 
vivaient à part, et dans une espèce d'isolement , 
comme tous nos' ministres en Europe. Telle 
était la situation du congrès à la fin de l'été de 
l'an .VI (1798). 
Pendant ;que ces événemens se. passaient en 
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Orient et en Europe , là France , toujours chargée 
du soin de diriger les cinq républiques instituées 
autour d'elle, avait eu des soucis sans fin. C'étaient 
des difficultés continuelles pour y diriger l'esprit 
public 9 pour y faire vivre nos troupes, pour y 
mettre d'accord nos ambassadeurs avec nos géné-^ 
raux, pour y maintenir enfin la -bonne harmonie 
avec les états voisins. 

Presque partout il avait fallu faire comme en 
France , c'est-à-dire , après avoir frappé sur un 
parti , frapper bientôt sur l'autre. En Hollande oh 
avait exécuté, le 3 pluviôse (aii janvier), une es- 
pèce de 1 8 fructidor pour écarter les fédéralistes, 
abolir les anciens règlemens, et donner au pays 
une constitution unitaire, à peu près semblable à 
celle de la France. Mais cette révolution avait tourné 
beaucoup trop au profit des démocrates. Ceux-ci 
s'étaient emparés de tous les pouvoirs. Après avoir 
exclu de l'assemblée nationale tous les députés qui 
leur paraissaient suspects, ils s'étaient eux-mêmes 
constitués en directoire et en deux conseils, sans 
recourir à de nouvelles élections. Ils avaient voulu 
par là imiter la convention nationale de France , 
et ses fameux décrets des 1 5 et 1 3 fructidor. Ils 
s'étaient entièrement emparés depuis de la direc- 
tion des affaires, et ils sortaient de la ligne où le 
directoire français voulait maintenir toutes les ré- 
publiques' confiées à ses soins. Le général Daen- 
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delsy Tun des hommes les plus distingués du parti 
modéré y vint à Paris, s'entendit avec nos direc- 
teurs, et repartit pour aller en Hollande porter 
aux démocrates le coup qu'on leur avait récem- 
ment porté à Paris, en les excluant du corps légis* 
latif par les scissions. Ainsi, tout ce qu'on faisait 
en France, il fallait immédiatement après le répéter 
dans les états qui dépendaient d'elle. Joubert eut 
ordre d'appuyer Daendels. Celui-ci se réunit aux 
ministres , et avec le secours des troupes bataves 
et françaises, dispersa le directoire et les con$eils^ 
forma. un gouvernement provisoire, et fit ordonner 
de nouvelles élections. Le ministre de France, De- 
lacroixy qui avait appuyé les démocrates, fut rap- 
pelé. Ces scènes produisirent leur effet accoutumé. 
On ne manqua pas de dire que les constitutions 
républicaines ne pouvaient marcher seules, qu'à 
chaque instant il fallait le levier des baïonnettes ^ 
et que les nouveaux états se trouvaient sous la dé- 
pendance la plus complète de la France. 

£n Suisse, l'établissenient de la république une 
et indwisible n'avait pas pu se faire sans combats. 
Les petits cantons de Schwitz, Zug, Claris, excités 
psir les prêtres et les aristocrates suisses, avaient 
juré de s'opposer à l'adoption du régime nouveau. 
Le général Schauçmbourg, sans vouloir les réduire 
par la force , avait interdit toute communication 
des autres cantons avec ceux-ci. Les petits cantons 
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réfeactaires cocirurent aussitôt aux armes et enva- 
hirent Lucerne, où ils pillèrent et dévastèrent. 
Schauembourç marcha sur eux, et après quelques 
combats opiniâtres, les réduisit à démander k paix* 
Le gage de cette paix avait été Tacceptation delà 
constitation nouvelle. Il fallut employer aussi le 
fér et 'même le feu pour réprimer les paysans dà 
Haut-Wlaisy qui ayaient fait une descente dans'le 
SàS'^ValaiSy dans lé but d'y rétal^lii! leur domina- 
tion. Malgré ces obstacles, en prairial (mat 179^, 
la constitution était partout en vigueur. Legoil- 
vemement helvétique était réuni à Arau. Composé 
d'un directoire et de deux conseils, il commençait 
à s'essayer dans l'àdiiiinistration du pays* Le nou- 
veau commissaire français était Rapinat,^ beau-frètfe 
de Rewbell. Le gouvernement helvétique devait 
s'entendre avec Rapinat pour Fadministratioi^ dès 
affaires. Les circonstances rendaient cette admtms- 
tration difficile. Les prêtres et les aristocrates,>pos- 
tésdanslesmontagnes,épiaientlemomentfàvoraiflè 
poinr soulèves de nouveau la population. U fallait 
se tenir en garde contre eux, nourrir et satis&ire 
Tarmée française qu'on avait à leur opposer, orga- 
niser l'administration, et se mettre en mesure d*exfc- 
ter bientôt d^une manière indépendante. Cette 
tàiDfae n'était pas moins difficile pour le gouverne- 
ment helvétique que pour le commissaire françms 
placé auprès de lui. 
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Il ëtait naturel que IdFrance s'emparât des caisses 
appartenant aux anciens cantons aristocratiques , 
pour payer les frais de la guerre. L'argent contenu 
-dans les caisses, et les approvisionnemens renfer- 
més dans les magasins formés par les ci-devant 
cantcmsy lui étaient indispensables pour faire vivre 
scm ^armée. C'était l'exercice le plus ordinaire du 
droit de conquête; elle aurait pu sans doute re- 
noncera ce. droit, mais la nécessité ] a forçait d^en 
user dans le moment. Râpinat eut donc ordre de 
mettre le scellé sur toutes les caisses. Beaucoup 
deSlrisseSy même parmi ceux qui avaient souhaité 
la révolution, trouvèrent fort mauvais qu'on s 'em- 
parât dû pécule et des magasins dés anciens gou- 
jeraetoeos. iJes Suisses sont, comme tous les mon- 
tagnards^ sages et braves, mais d'une extrême 
avarice. Ik voulaient bien qu'on leur apportât la 
liberté, qu'on les débarrassât de leurs oligarques, 
m»â ils Ère voulaient pas faire lés frais de la guerre. 
Tandiis que la Hollande et l'Italie avaient souffert , 
presque ^ans se' plaindre , le fardeau énorme des 
campagnes les plus longues et les plus dévasta- 
triées, les patriotes suisses jetèrent les hauts cris 
pour quelques millions dont on s'empara. Le di- 
rectoire helvétique fit de son côté apposer de nou- 
veaux scellés sur ceux qui venaient d'être apposés 
par Rapinat, et protesta ainsi contre la mesure qui 
mettait les caisses à la disposition de la France. 
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Rapinat fit sur-le-champ enlever les scellés du di- 
rectoire helvétique, et déclara à ce directoire qu'il 
était borné aux fonctions administratives, qu'il ne 
pouvait rien contre l'autorité de la France ^ et qu'à 
l'avenir ses loi;^ et ses décrets n'auraient de vigueur 
qu'autant qu'ils ne contiendraient rien de contraire 
aux arrêtés du commissaire et du général français. 
Les ennemis de la révolution, et il s'en était glissé 
plus d'un dans les conseils helvétiques, trJoiQ- 
phèrent de cette lutte et crièrent à la tyrannie. Us- 
dirent que leur indépendance était violée, et que la 
république française, qui avait prétenduleur appor- 
ter la liberté, ne leur apportait en réalité que L'as- 
servissement et la misère. L'opposition ne se iimk 
nifestait pas seulement dans les conseils, elle était 
aussi dans le directoire et dans les autorités locales. 
A Lucerne et à Berne, d'anciens, aristocrates occu- 
paient les administrations ; ils apportaient des pb- 
stacles de toute espèce à la levée de quinze million^ 
frappés sur les anciennes familles nobles pour les 
besoins de l'armée. Rapinat prit sur lui de purger 
le gouvernement et les administrations helvétiques. 
Par une lettre du 28 prairial (16 juin), il demanda 
au gouvernement helvétique la démission de deux 
directeurs, les nommés Bay et Pfiffer, celle du mi- 
nistre des affaires étrangères , et le renouvellement 
des chambres administratives de Lucerne et de 
Berne. Cette demande faite avec le ton d'un ordre, 
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ne pouvait être refusée. Les démissions furent 
données sur-le-champ; mais la rudesse avec laquelle 
se conduisit Rapinat fit élever de nouveaux cris, et 
mit tous les torts de son côté. Il compromettait eu 
effet son gouvernement, en violant ouvertement les 
formes pour feire des changemens qu'il eût été fa-^ 
cile d'obtenir par d'autres moyens. Sur-le-champ ,. 
le directoire français écrivit au directoire helvé- 
tique pour désapprouver la conduite de Rapinat , 
et pour donner satisfaction de cette violation de 
toutes les formes. Rapinat fut rappelé; néanmoins 
les membres démissionnaires demeurèrent exclus, 
lies conseils helvétiques nommèrent, pour rem- 
placer les deux directeurs démissionnaires, Ochs, 
l'auteur de là constitution, et le colonel Laharpe , 
le frère du général mort en Italie, l'un des auteurs 
de la révolution du canton de Vaud , et l'un des 
citoyens les plus probes et les mieux intentionnés 
de son pays. 

Une alliance .offensive et défensive fut conclue 
, entre les républiques, helvétique et française le 2 
fructidor (19 août). D'après ce traité, celle des 
deux puissances qui était en guerre avait droit de 
requérir l'intervention de l'autre et de lui de- 
mander un secours dont la force devait être dé- 
terminée suivant les circonstances. La puissance 
requérante, devait payer les troupes fournies par 
l'autre; la libre. navigation de tous les fleuves de 
X. 6 
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la Suisse et de la France était réciproquement sti- 
pulée- Deux routes devaient être ouvertes, Tune 
de France à la Cisalpine, en traversant le Valais et 
le Simplon, l'autre de France en Souàbe, en re- 
montant le Rhin et en suivant la rive orientale du 
lac de Constance. Dans ce système des républiques 
unies, la. France s'assurait deux grandes routes^ mi- 
litaires pour se rendre dans les états de ses alliés, 
et être en mesure de déboucher rapidement en 
Italie ou en Allemagne. On a dit que ces deux 
routes transportaient le théâtre de la guerre éàûs 
les états alliés. Ce n'étaient pas les routes , m^ 
Talliance avec la France qui exposait ces état^ à 
devenir le théâtre de la guerre. Les routes n^élaient 
qu'un moyen d'accourir plus tôt et de les protéger 
à temps , en prenant IWfensive en Allemagne ou 
en Italie. 

La ville de Genève fut réunie à la France ^ ainsi 
que la ville de Mulhausen. Les bailliages italiens, 
qui avaient, long-temps hésité entre la Cisalpine et 
la république helvétique, se déclarèrent pour 
celle-ci , et votèrent leur réunion. Les ligues grises, 
que le directoire aurait voulu réunir à la Suisse , 
étaient partagées en deux fections rivales, et ba- 
lançaient entre la domination autrichienne et la 
domination helvétique. Nos troupes les obser- 
vaient. Lies moines et les agens étrangers amenè- 
rent un nouveau désastre dws FUnderwalden. fls 
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firent soulever les paysans de cette vallée contre 
les troupes françaises. Un combat des plus achar- 
nés eut lieu à Stanz, et il fallut mettre le feu à ce 
malheureux bourg pour en chasser les fanatiques 
qui s'y étaient établi^. 

Les mêmes difficultés se présentaient de Tautre 
côtélies Alpes. Une espèce d!anarchie régnait entre 
les sujets des nouveaux états et leurs gouveme- 
mens^ entre ces gouvememens et nos armées ^ 
entré nos ambassadeurs et nos généraux. Cétait 
une ^ouvântable confusion. La petite république 
ligurienne était acharnée contre le Piémont, et 
voulait à tout prix y introduire la révolution. 
Grand nombre de démocrates piëmontais s'étaient 
réfugiés dans 3on sein , et en étaient sortis armés 
et orj^isés , pour faire des incursions dans leur 
pays j et essayer d'y renverser le gouvernement 
royal. Une autre bande était partie du côté de la 
Cisalpine, et s'était avancée par Domo-d'Ossola. 
Mais ces tentatives furent repoussées et une foule 
de victimes inutilement sacrifiées. La république 
Kgurîènne n*avait pas renoncé pour cela à harceler 
le gouvernement de Piémont; elle recueillait et 
armait de nouveaux réfugiés, et voulait elle-même 
Érire la guerre. Notre tninîstre à Gênes , Sotin , 
avait la plus grande peine à la contenir. De son 
côté, notre ministre à Turin, Ginguené, n'avait 
pas moifts de peine à répondre aux plaintes con- 

6. 
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tinuelles du Piémont, et à le modérer dans ses 
projets de vengeance contre les patriotes. 

La Cisalpine était dans un désordre effrayant» 
Bonaparte en la -constituant n'avait pas eu le temps 
de calculer exactement les proportions qu'il aurait 
fallu observer dans les divisions du territoire et 
dans le nombre des fonctionnaires , ni d'organiser 
le régime municipal etle système financier.' Ce petit 
état avait à lui seul deux cent quarante représen- 
tans. Les départemens étant trop nombreux, il était 
dévoré par une multitude de fonctionnaires. H 
n'avait aucun système régulier et uniforme d'im- 
pôts. Avec une richesse considérable , il n'avait 
point de finances, et il pouvait à peine suffire a 
payer le subside convenu pour l'entretien de nos 
armées. Du reste, sous tous les rapports, la con- 
fusion était au comble. Depuis l'exclusion de quel- 
ques membres du conseil, prononcée par Berthier, 
lorsqu'il avait voulu faire accepter le traité d'al- 
liance avec la France, les révolutionnaires l'avaient 
emporté , et le langage, des jacobins dominait dans 
les conseils et les clubs. Notre armée secondait ce 
mouvement et appuyait toutes les exagérations. 
Brune, après avoir achevé la soumission de la 
Suisse , était retourné en Italie , où il avait reçu 
le commandement général de toutes les troupes 
françaises, depuis le départ de Berthier pour l'E- 
^pte. Il était à la tête des patriotes les plus véhé- 
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mens. Lahoz, le commandant des troupes lom- 
bardes, dont l'organisation avait été commencée 
sous Bonaparte , abondait dans les mêmes idées 
et les mêmes sehtimens. Il existait , en outre , 
d'autres causes de désordres dans l'inconduite de 
nos officiers! Ils se copnportaient dans la Cisalpine 
comme en pays conquis. Ils maltraitaient les habi- 
tans , exigeaient des logepaens qui , d'après les 
traités , ne leur étaient pas dus , dévastaient les 
lieux qu'ils habitaient, se permettaient souvent 
des réquisitions comme en temps de guerre, ex- 
torquaient de Targeilt des administrations locales, 
puisaient dans les caisses des. villes sans alléguer 
auctïne espèce de prétexte que leur bon plaisir. 
Les commandans de place exerçaient surtout des 
exactions intolérables* Le commandant, de Man- 
tôue s'était permis , par exetfiple, d'affermer à son 
profit la pêche du lac. Les généraux proportion- 
naient leur exigence à leur gracie, et indépendam^ 
ment de tout ce qu'ils extorquaient, ils faisaient 
avec le$ compagnies des profits scandaleux. Celle 
qui était chargée d'approvisionner l'armée en 
Italie, abandonnait aux états -majors quarante 
pour cent de bénéfice ; et on peut juger par là de 
ce qu'elle devait gagner pour faire de pareils avan- 
tages à ses protecteurs. Par l'effet des désertions, 
il n'y avait pas dans lès rangs la moitié des hommes 
portés sur les états, de manière que Ta république 
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payait le double de ce qu'elle aurait du. Malgré 
toutes ces malversations , les soldats étaient mal 
payés , et la solde du plus grand nombre était ar^ 
riérée de plusieurs mois. Ainsi, le pays que nous 
occupions était horriblement foulé , sans que nost 
soldats s'en trouvassent mieux. Les patriotes cisal-^ 
pins toléraient tous ces désordres sans se plaindre, 
parce que l'état-major leur prétait son appui. 

A Rome , les choses se passaient mieux. Là , uae 
commission, composée de Daunou , Florent et 
Faypoult, gouvernait avec sagesse et probité 1^ 
pays affranchi. Ces trois hommes avaient composé 
une constitution qui avait été adoptée, et qui^ 
sauf quelques différences, et les noms qui n'étaient 
pas les mêmes, ressemblait exactement à la con- 
stitution française. Les directeurs s'appelaient des- 
consuls, le conseil des anciens s'appelait le sénat^ 
le second conseille tribunat. Mais ce n'était pas- 
tout que de donner une constitution , il fallait la 
mettre en vigueur. Ce n'était pas, comme on aur 
rait pu le croire, le fanatisme des Romains qui 
s'opposait à son établissement, mais leur paresse» 
Il n'y avait guère d'opposans que dans quelques 
paysans de l'Apennin, poussés par les moines, et 
du reste faciles à soumettre. Mais il y avait dans 
les habitans de Rome , appelés à composer le con- 
sulat, le sénat et le tribunat, une insouciance, 
une inaptitudjB extrême au travail. Il fallait de 
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grands efforts pour les décider à siéger de deux 
• jours Fuu, et ils voulaient absolument des vacances 
pour l'été. A cette paresse il faut joindre une 
inexpérience et une incapacité absolues en fait 
d'administration. Il y avait plus de zèle dans les 
Cisalpins, mais c'était du zèle sans lumière et sans 
mesure, ce . qui le rendait tout aussi funeste que 
rinspuciance. Il était à craindre que, dès le départ 
de la commission française, le gcruvernement ro- 
main tombât en dissolution , par l'inaction ou la 
retraite de ses membres. Et cependant on aimait 
beaucoup les places à Eome , on les aimait comme 
on le fait dans tout état sans indi^strie. 

La commission avait mis fmà toutes les malver- 
sations qui avaient été commises au premier mo- 
ment de notre entrée à Rome. Elle s'était emparée 
de la gestion^ des finances, et les dirigeait avec pro- 
bité et habileté. Faypoult, qui était un administra- 
teur intègre et capable, avait établi pour tout l'état 
romain un système d'impôts fort bien entendu. Il 
était parvenu ainsi à suffire aux besoins de notre 
armée; il avait paye tout l'arriéré de solde non-seu- 
lemejit à l'armée de Rome^ mais encore à la division 
embarquée a Civita-Vecchia. Si les finances eussent 
été conduites de la même manière dans la Cisal- 
pine, le pays n'eût pas été foulé, et nos soldats se 
fussent trouvés dans l'abondance. L'autorité mili- 
taire était à Rome entièrement soumise à la corn- 
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mission. Le général Saint-Cyr, qui avait remplacé 
Masséna, se distinguait par utie sévère probité; 
mais, partageant le goût d'autorité qui devenait gé- 
néral chez tous ses camarades, il paraissait mécon^ 
tent d'être soumis àla commission. A Milan surtout 
on était fort peu satisfait de tout ce qui se faislait 
à Rome. Les déihocrates italiens étaient irrités de 
voir les démocrates romains annulés ou contenus 
j^ar la commission. L'état-major français, duquel 
relevaient les divisions stationnées à Rome, voyait ' 
avec peine une riche partie des pays conquis lei- 
•échapper, et soupirait après le moment où la com- 
mission quitterait ses fonctions. 

C'e^t à tort qu'on ferait au directoire français 
tm reproche du désordre qui régnait dans les pays' 
alliés. Aucune volonté, si forte qu'elle fût, n'aurait 
pu empêcher le débordement des passions qui les 
troublaient, ef quant aux exactions, la volonté de 
Napoléon lui-même n'a pas réussi à les empêchei* 
dans les provinces conquises. Ce qu'un seul indi^ 
vidu, pleiude gértie et de vigueur, n'aurait pu exé* 
eu ter, un gouvernement composé dé cinq mem*' 
bres,et placée des distances immenses, le pouvait 
encore moins. Cependant il y avait dans la majo- 
rité de notre directoire le plus grand zèle à assurer 
le bien-être des nouvelles républiques, et la plus 
vive indignation contre l'insolence et les concus- 
sions des généraux, contre les vols manifestes dés 
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compagnies. Excepté Barras, qui éfàit de moitié 
dans tous les profits des compagnies, qui était 
Tespoir de tous les brouillons de Milan, les quatre 
autres directeurs dénonçaient avec la plus grande 
énergie ce qui se faisait en Italie. Larévellière sur- 
tout, dont la sévère probité était révoltée de tant 
de désordres , proposa au directoire un plan qui 
fiit agréé. Il voulait qu'une con^mission continuât 
à diriger le gouvernement romain, et à contenir 
l'autorité militaire; qu'un ambassadeur fût envoyé 
à Milan, pour y représenter lé gouvernement fran- 
çais, et y enlever toute influence a l'état-major; 
que cet ambassadeur fût chargé de faire à la con- 
stitutioil cisalpine les chângemens qu'elle exigeait, 
comme de réduire le nombre des divisions locales, 
des fotictionnaires publics, et des membres des 
conseils ; qu'enfin cet ambassadeur eût pour ad- 
joint un administrateur capable de créer un sys- 
témed'impôt et de comptabilité. Ce plan futadopté. 
Trouvé , naguère ministre de France à Naples , et 
Fayppult, l'un des membres de la commission de 
Rome, furent envoyés à Milan pour exécuter les 
mesures proposées par Larévellière. 

Trouvé devait, aussi tôt qu'il serait arrivéàMilan, 
s'entourer des hommes les plus éclairés de la Cis- 
alpine, et convenir avec eux de tous les chânge- 
mens qu'il était nécessaire de faire soit à la con- 
stitution , soit au personnel du gouvernement. Il 
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devait ensuite, quand tous ces changemens seraient 
arrêtés, les faire proposer dans les conseils de la 
Cisalpine, par des députés à sa dévotion, et au 
besoin les appuyer de l'autorité de la France. U 
devait cepeudant cacher sa main autant qu'il serait 
possible. 

Trouvé, rendu de Naplesà Milan, y fit ce qu'on 
lui avait ordonné. Mais le secret de sa ipission était 
difficile à garder. On sut bientôt qu'il venait changer 
la constitution , et surtout réduire le nombre des 
places de toute espèce. Les patriotes, qui sentaieBt 
bien, à la conduite de l'ambassadeur, que les ré- 
ductions porteraient sur eux, étaient furieux. Ils 
s'appuyèrent sur Vétat-major de l'armée, fort in- 
disposé lui-même contre l'autorité nouvelle qu'il 
lui fallait subir, et on vit s'établir une lutte scan- 
daleuse entre la légation française et Fétat-major 
français, entouré des patriotes italiens. Trouvé et . 
les hommes qui se retidaient chez lui , furent dé- 
noncés avec une extrême violence dans.les conseils 
cisalpins. On prétendit que le ministre français 
venait violer la constitution, et renouveler l'un de 
ces actes d'oppression que le directoire avait exercés 
sur toutes les républiques alliées. Trouvé essuya 
des désagrémens de toute espèce, de la part dcs 
patriotes italiens et de nos officiers. Ceux-ci sa 
conduisirent avec la dernière indécence , dans un 
bal qu'il donnait^ et y causèrent le plus grand 
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scandale. Ces scènes étaient déplorables , surtout 
à cause de l'effet qu'elles produisaient sur les mi- 
nistres étrangers. Non-seulement on leur donnait 
le spectacle des plus fâcheuses divisions ^ mais on 
les insultait dans les dîners diplomatiques^ en bu» 
v^nt, à leur face, à l'extermination de tous les rois. 
Le plus véhément jacobinisme régnait à Milan» 
Brune et Lahoz partirent pour Paris, afin d'aller 
se ménager l'appui de Barras. Mais le directoire^ 
averti d'avance , était inébranlable dans ses réso- 
lutions. Lahoz eut l'ordre de repartir de Paris , à 
l'instant même où il arrivait. Quant à Brune , il 
lui fut presprit de retourner à Milan , et d'y con- 
courir aux changemens que Trouvé allait faire exé- 
cuter. 

Après avoir accompli les diverses modifications 
nécessaires à la constitution , Trouvé assembla 
chez lui les députés les plus sages^et les leur soumit. 
Ils les approuvèrent; mais le déchaiiiement était si 
grand , qu'ils n'osèrent pas se charger de les pro- 
poser eux-mêmes aux deux conseils. Trouvé fut 
donc obligé de déployer l'autorité française , et 
d'exercer ostensiblement un pouvoir qu'il aurait 
voulu cacher. Du resté, peu importait, au fond, 
le oiode employé. Il eut été absurde à la France, 
qui avait créé ces républiques nouvelles et qui les 
fusait exister par son appui , de ne pas profiter de 
sa force pour y établir l'ordre qu'elle croyait le 
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meilleur. Le fâcheux était qu'elle n'eût pas fait le 
miQUx possible dès le premier jour et en une seule 
fois, afin de ne plus être obligée de renouveler ces 
actes de sa toute-puissance. Le 3o août (i3 fruc- 
tidor an vi), Trouvé assembla le directoire et les 
deux conseils de la Cisalpine ; il leur présenta la 
nouvelle constitution et toutes les lois administra- 
tives et financières que Faypoult ayait préparées. 
Les conseils étaient réduits de deux cent quarante 
à cent vingt membres. Les individus à conserver 
dans les conseils et le gouvernement étaient désir 
gnés. Un système d^impôt régulier était établi. Il y 
avait des impôts personnels et indirects , système 
qu'on essayait d'établir dans le moment en France, 
et qui déplaisait beaucoup aUx patriotes. Tous ces 
cbiangemens furent approuvés et adoptés. Brune 
avait été obligé de fournir l'appui des troupes fraiv. 
çaises. Aussi la colère des patriotes cisalpins fut-elle 
vaine, et la révolutioh se fit sans obstacles. Il fut 
décidé en outre qu'une prochaine convocation dès 
assemblées primaires aurait lieu , pour approuver ' 
les changemens faits à la constitution. 

La tâche de Trouvé était achevée ; mais le gou- . 
vemement français., voyant le soulèvement que ce 
ministre avait excité, pensa qu'il n'était pas possible 
de le laisser dans la Cisalpine, qu*il fallait lui donner 
une autre ambassade, et envoyer à Milan Un homme 
étranger auxdernièresquerelles. Malheureusement 
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le directoire se laissa imposer un ci-devant membre 
des jacobins , qui était devenu un souple et bas 
courtisan de Barras, qui avait été associé par lui au 
trafic des compagnies, et placé sur la voie des 
honneurs; c'était Fouché, dont Barras surprit la 
nomination à ses collègues. Fouché partit pour 
remplacer Trouvé, et celui-ci dut se rendre à Stutt- 
gard. Mais Brune , profitant du départ de Trouvé , 
se permit, avec une audace qui n'est explicable que 
par la licence militaire qui régnait alors, de faire 
à l'ouvrage du ministre de France les plus graves 
changemens. Il exigea la démission de trois des 
directeurs nommés par Trouvé , il changea plu- 
sieurs ministres, et fit différentes altérations à la 
constitution. L'un des trois directeurs dont il avait 
demandé la démission, Sopranzi, ayant courageuse- 
ment refusé de la donner, il le fit saisir de force 
par ses soldats, et arracher du palais du gouverne- 
ment. Il se hâta ensuite de convoquer lès assem^ 
blées primaires, pour leur faire approuver l'œuvre 
de Trouvé, modifiée comme eile venait de l'être par 
lui. Fouché, qui arriva dans cet intervalle, aurait dû 
s'opposer a cette convocation, et ne pas permettre 
qu]on fît sanctionner des changemens que le géné- 
ral n'avait pas eu mission de faire; mais il laissa 
Brune agir à son gré. Les modifications de Trouvé, 
vet les modifications plus réxientes de Brune, furent 
approuvées par les assemblées primaires, soumises 
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à la foî$ au pouvoir militaire et à la violence des 
patriotes. 

Quand le directoire français apprit ces détails^ 
il ne faiblit point. Il cassa tout ce qu'avait fait Brune, 
il le destitua 9 et chargea Joubert d^aller rétablir les 
choses dans l'état où les avait mises Trouvé. Fou- 
ché fit des objections ; il prétendit que la consti- 
tution nouvelle, étant approuvée avec les changé- 
mens que Brune y avait apportés , il serait d'uïi 
mauvais effet d*y revenir encore. Il avait raison, et 
il gagna même Joubert à son avis. Mais le directoire 
ne devait pas souffrir de pareilles hardiesses de la 
part de ses généraux , et surtout il ne devait pas 
leur permettre d'exercer un pareil pouvoir dans 
les états alliés. Il rappela Fouché lui-même, qui, de 
cette manière, ne passa que peu de jours dans la 
Cisalpine, et il ordonna le rétablissement intégral 
de la constitution, telle que Trouvé l'avait faite au 
nom de la France. Quant aux individus auxquels 
Brune avait arraché leur démission, on les engagea 
à la renouveler, pour éviter de nouveaux change- 
mens. ' 

La Cisalpine resta donc constituée comme le 
directoire avait voulu qu'elle le fût, sauf la desti- 
tution de quelques individus changés par B^une. 
Mais ces changemens continuels, ces tiraillemens, 
ces luttes de nos agens civils et militaires, étaient 
du plus déplorable effet, décourageaient les nou- 
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veaux peuples affranchis, déconsidéraient la répu- 
blique-mère , et prouvaient la difficulté de main 
tenir tous ces corps dans leur orbite. 

Les événemens de la Cisalpine furent gravement 
reprochée au directoire, car il est d'usage de tout 
changer en griefs contre un gouvernement qu'on 
attaque, et d^luî faire un crime des obstacles piéme 
qu'il rencontre daùs sa marche. La double opposi- 
tion qui commençait à reparaître dans les conseils 
attaqua diversement les opérations exécutées en 
Italie. Le thème était tout simple pour l'opposition 
patriote: on avait commis un attentat, disait-elle, 
contre Tindépendance d'une république alliée; on 
avait même commis une infraction aux lois fran- 
çaises, car la constitution cisalpine qu'on venait 
d'altérer était garantie par un traité d'alliance, et 
ce traité, approuvé parles conseils, ne pouvait être 
enfreint par le directoire. Quant à l'opposition 
constitutionnelle, ou modérée, il était naturel de 
s^attendre à son approbation plutôt qu'à ses re- 
proches, parce que les changement faits dans la 
Qsalpiné étaient dirigés contre les patriotes exclu- 
sifs. Mais dans cette partie de l'opposition se trou- 
vait Lucien Bonaparte. II cherchait des sujets de 
querelle au gouvernement , et il croyait d'ailleurs 
devoir défendre l'œuvre de son frère, attaquée par 
le directoire. Il cria, comme les patriotes, que Fin- 
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dépendance des aillés était attaquée^ que les traités 
étaient violés, etc. 

Les deux oppositions se prononçaient plus ouver- 
tement de jour en jour. Elles commençaient à 
contester au directoire certaines attributions dqnt 
il avait été pourvu par la loi du 19 fructidor, et 
dont il avait quelquefois fait usage. Ainsi cette loi 
lui donnait le droit de fermer les clubs, ou de sup- 
primer les journaux dont la direction lui paraîtrait 
dangereuse. Le directoire avait fermé quelques 
clubs devenus trop violens, et supprimé quelques 
journaux qui avaient donné des nouvelles fausses 
et imaginées évidemment dans une intention mal- 
veillante. Il y eut un journal, entre autres, qui pré- 
tendit que le directoire allait réunir à la France le 
pays de Vaud: le directoire le supprima. Les pa- 
triotes s'élevèrent contre cette puissance arbitraire, 
et demandèrent le rapport de plusieurs des ar- 
ticles de la loi du 19 fructidor. I-.es conseils déci-^ 
dèrent que ces articles resteraient en vigueur jus- 
qu'à l'établissement d'une loi sur la presse; et 
un travail fut ordonné pour la préparation, de 
cette loi. 

Le directoire essuya également de fortes con- 
tradictions en matière de finances. Il s*agissait de 
clore le budget de l'an vj (i 797-1 798), et de pro- 
poser celui de l'an vu (1798- 1799). Celui de l'an VI 
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avait été fixé à 616 millions ; mais sur les 6j6 mil- 
lions, il y avait eu un déficit de 62 millions, et, 
outre ce déficit-, un arriéré considérable dans lès 
rentrées. Les créanciers, malgré la solennelle pro- 
messe d'acquitter le tiers consolidé, n'avaient pas 
été payes intégralement. On décida qu'ils rece- 
vraient, enpaiementderarriéré, desbons recevables 
eu acquittement des impôts. 11 fallait fixer sur-le- 
champ le budget de l'an vu, dans lequel on allait 
entrer. Les dépenses furent arrêtées à 600 millions, 
sans la supposition d'une nouvelle guerre conti- 
nentale. Il fallut réduire les contributions foncière 
et personnelle , beaucoup trqp fortes , et élever 
les înrpôts du timbre, de l'enregistrement, des 
douanes, etc. On décréta des centimes additionnels 
pour les^ dépenses locales, et des octrois aux portes 
des viWes pour l'entretien des hôpitaux et autres 
établissemens. Malgré ces augmentations , le mi- 
nistre Ramel soutint que les impôts ne rentreraient 
tout au plus qu'aux trois quarts, à en juger par 
les années précédentes, et que c'était les exagé- 
rer beaucoup que de porter les rentrées effectives 
à 45o ou 5oo millions. Il demanda donc de nou- 
velles ressources, pour couvrir réellement la dé-: 
pense de 600 millions ; il proposa un impôt sur 
les portes et fenêtres , et un impôt sur le sel. Il 
s'éleva à ce sujet de violentes contestations. On 
X. 7 
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décréta l'impôt sur les portes et fenêtres , et on 
prépara un rapport sur l'impôt du sel. 

Ces contradictions n'avaient rien de fâcheux en 
elles-mêmes, mais elles étaient le symptôme d'une 
haine sourde , à laquelle il ne fallait que des mal- 
heurs publics pour éclater. Le directoire , parfai- 
tement instruit de l'état de l'Europe, voyait bien 
que de nouveaux dangers se préparaient , et que 
la guerre iallait se ranimer sur le continent. Il ne 
pouvait guère plus en douter au mouvement des 
différens cabinets. Cobentzel et Repnin n'avaient 
pu arracher la Prusse à sa neutralité , et l'avaient 
quittée avec un grand mécontentement. IVlais 
Paul P^, complètement séduit, avait stipulé un 
traité d'alliance avec l'Autriche , et on disait ses 
troupes en marche. L'Autriche armait avec activité; 
la cour de Naples ordonnait l'enrôlement de toute 
sa population. Il eût été de la plus grande ipapru- 
dence de ne pas faire de préparatifs, en voyant un 
pareil mouvement, depuis les bords de la Vistule 
jusqu'à ceux du Volturne. Nos armées étant singu- 
lièrement diminuées par la désertion, le directoire 
résolut de pourvoir à leur recrutemeqt par une 
grande institution, qui restait encore à créer. La 
convention avait puisé deux fois dans la popula- 
tion de la France , mais d'une manière extraordi- 
iiaîre, sans laisser de loi permanente pour la levée 
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annuelle des soldats. En mars 1793 , elle avait or- 
donné une levée de trois cent mille hommes ; en 
août de la même année ^ elle avait pris la grande 
et belle résolution de la levée en masse, génération 
par génération. Depuis, la république avait existé 
par cette mesure seule, en forçant à rester sous 
les drapeaux ceux qui avaient pris les armes à cette 
époque. Mais le feu , les maladies en avaient dé- 
truit un grand nombre ; la paix en avait ramené 
un grand nombre encore dans leurs foyers. On 
n'avait délivré que douze mille congés , mais il y 
avait eu dix fois plus de déserteurs ; et il était dif- 
ficile d'être sévère envers des hommes qui avaient 
défendu pendant six années leur patrie , et qui 
Favaient fait triompher de l'Europe au prix de leur 
sang. Les cadres restaient, et ils, étaient excellens. 
H &llait les remplir par de nouvelles levées , et 
j^ndre, non pas une mesure extraordinaire et 
temporaire , mais une mesure générale et perma- 
oente; il fallait rendre une loi, enfin, qui de^nt, 
en quelque sorte, partie ii^hérente de la constitu- 
tion. Oa imagiila la conscription. 

Le général Jourdan fut le rapporteur de cette 
loi grande et salutaire, dont on a abusé comme de 
toutes les choses de ce monde, mais qui n'en a pas 
moins sauvé la France et porté sa gloire au comble. 
Par cette loi, chaque Français fut déclaré soldat de 
droit, pendant une époque de sa vie. Cette époque 
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était de vingt à vingt-cinq ans. Les jeunes gens 
arrivés à cet âge étaient partagés en cinq classes, . 
année par année. Suivant la nécessité, le gou- 
vernement . appelait des hommes en commen- 
çant par la première classe, celle de vingt ans, et 
par les plus, jeunes de chaque classe. Il pouvait 
successivement appeler les cinq classes , au fur et 
à mesure des besoins. En temps de paix, les con- 
scrits étaient obligés de servir jusqu'à vingt-cinq 
ans. Ainsi la durée du service des soldats variait 
d'une année à cinq, suivant qu'ils avaient été pris 
de vingt-cinq à -vingt ans. En temps de guerre, cette 
durée était illimitée ; c'était au gouvernement à dé- 
livrer des congés, quand il croyait le pouvoir sans 
inconvénient, Il n'y avait d'exemption d'aucune 
espèce , excepté pour ceux qui s'étaient mariés 
avant la loi, ou qui avaient déjà payé leur dette 
dans les guerres précédentes. Cette loi pourvoyait 
ainsi aux cas ordinaires ; mais dans les cas extra- 
ordinaires, lorsque la patrie était déclarée en dan- 
ger, le gouvernement avait droit, comme en gS-, 
sur la population entière ; et la levée en masse re^ 
commençait. 

Celte loi fut adoptée sans opposition, et consi- 
dérée cojnmè l'une des plus importantes créations* 
de la révolution ^ Sur-le-champ le directoire de- 

. I. Elle lut rendue le 19 fructidor an vi (5 septembre). 
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manda à en faire usage, et réclama la levée de deux 
cent mille conscrits , pour compléter les armées 
et les mettre sur un pied respectable. Cette de- 
mande fut accordée par acclamations le a vendé- 
miaire an VII ( a3 septembre 1 798 ). Bien que les 
deux oppositions contrariassent souvent le direc- 
toire, par humeur ou jalousie, cependant elles 
voulaient que la république conservât son ascen- 
dant en présence des puissances de TEurope. Une 
levée d*hommes exige une levée d'argent; Le direc- 
toire demanda, en sus du budget, it^o millions 
dont 90 pour l'équipement de deux cent mille con- 
scrits, et 35 pour réparer le dernier désastre de la 
marine. La question était de savoir où on les pren- 
drait. Le ministre Ramel prouva que les bons pour 
le remboursement des deux tiers «jie la dette étaient 
rentrés presque en totalité, qu'il restait 4oo mil- 
lions en biens nationaux, lesquels étaient libres 
par conséquent, et pouvaient être consacrés aux 
nouveaux besoins de la république. On décréta en 
conséquence la mise en vente de 12 5 millions de 
biens nationaux. Un douzième devait être payé 
comptant, le reste en obligations des acquéreurs, 
négociable^ à volonté, et payables successivement 
dans un délai dé dix-huit mois. Elles devaient porter 
intérêt à cinq pour cent. Ce papier pouvait équi- 
valoir à un paiement au comptant , par la facilité 
de le donner aux compagnies. Les biens devaient 
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être vendus huit fois le revenu. Cette re$soiut:e hq 
fut pas plus contestée que là loi de recrutemeoty 
dont elle était k conséquence. 

I^e directoire se mit ainsi ai mesure de répondra 
aux menaces de FEurope, et de soutenir la digmtâ 
de la république • Deux événemens de médiociO 
importance venaient d'avoir lieu^ Fun^en Irlandef 
l'autre à Ostende. L'Irlande s'était soulevée ^ tt W 
directoire y avait envoyé le général Huinbert aveo 
quinze cents hommes ^. Malheureusement Ub eD^ 
voi de fonds que devait faire la trésorerie ayant été 
retardé, une seconde division de six i^ille hoi]|une% . 
commandée par le général Sarrazin, n'avait pi| 
mettre à la voile y et Haml>ert était resté sai^ a{H 
pui. U s'était maiutmu long-«tempfi, et asse^ poù 
prouver qu£^ l'arrivée du r^fort atjbendu! amaM 
changé entièrement la £gicê des choses. Maâs^ iS^wès 
une suite de combats honorables, il vedaiiE d'étnl 
obligé de inettrebas les armes avec toutsofteor[NM 
Un échec de même nature, essuyé p^ îes Anglaw^ 
venait de compenser cette perte. Les Anglflfa ve^ 
nalait par iirtervalles lancer quelquesbombes sut 
nos portç de l'Océan: Us voulurent fsàre un ékbea» 
qu£sneiijk à Ostadie^ pour détruire les édnse»:jf ' 
mais,^ poursuivis à outipance, coupés de leurs "W» 

ï. Il débarqua le 5 fructidor (a a aoûl) et fut battu et fait prisonnier 
k aa^8 «optante») par le géoéral CornwalU. ' 
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seaux 9 ils furent pris au nombre die deux mille 
hommes. 

Bien que ^Autriche eût contracté une alliance 
avec la tlussie et avec l'Angleterre , et qu'eïïe pût 
compter sur une ai;*m4e russe et sur un sul>âî(ïë 
anglais y néanmoins elle hésitait encore à rentrer en 
lutte avec la république française. L'Espagne , qui 
voyait avec peine ï'ifacendie rallumé sur le conti- 
nent , et qui craignait également les progrès du 
système républicain et sa ruiné, car dans un cas 
die pouvait être révolutionnée, et dans l'autre pu- 
nie de soîi alliance avec la France, l'Espagne s'était 
interposée de riouvéau pour calmer des adversaires 
irrités. Sa médiation, en provoquant des discus- 
sions ; en faisant naître quelque possibilité d'ar- 
rangement, amenait de nouvelles hésitations à 
Vienne , &x du moins de nouvelles lenteurs. A 
Napïes, où le zèle était furibond , on était indigné 
de tout délai, et on voulait trouvée une manière 
d'engager la lutte, pour forcer l'Aîi triche à tirer le 
fer. La foïïe de cette petite cour était sans exemple. 
Le sort cïes Bourbons était, à cette époque, d'êjtre 
conduits par leurs femmes à toutes les fautes. Oi^ 
en avait vu trois à là fois dans lé même cas ; 
Lotiis XVÏ, Charles lY et i'Wdinand. Le sort dé 
finfortuné Louis J^VI est connu. Charles iV et 
Ferdiiiand, quoique par des voies différentes y 
étaient entraînés, par la même influence , à uiié 
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ruine inévitable* On avait fait prendre au peuple 
de Naples la cocarde anglaise ; Nelson était traité 
comme un dieu tutélaire. On avait ordonné la levée 
du cinquième de la population, espèce d'extrava- 
gance, car il eût suffi d'en bien armer le cinquan- 
tième pour prendre rang parmi les puissances* 
Chaque couvent devait fournir un cavalier équipé ; 
une partie des biens du clergé avait été mise en 
vente,; tous les impôts avaient été doublés; enfin 
ce faiseur de projets rpalheureux, dont tous les 
plans militaires avaient si mal réussi , et que la des- 
tinée réservait à des revers d'une si étrange espèce, 
Mack avait été demandé à Naples pour être mis à 
la tête de l'armée napolitaine. On lui décerna le 
triomphe avant la victoire, et on lui donna le titre 
de libérateur de l'Italie , le même qu'avait porté 
Bonaparte. A ces grands moyens on ajoutait des 
neuvaines à tous les saints, des prières à saint Jan- 
vier, et des supplices contre ceux qui étaient soup- 
çonnés de partager les opinions françaises. 

La petite cour de Naples continuait ses intriguçs 
en Piémont et en Toscane. Elle voulait que les 
Piémontais s'insurgeassent sur les derrières de 
l'armée qui gardait la Cisalpine, et les Toscans sur 
les derrières de celle qui gardait Rome. Les Napo- 
litains auraient profité de l'occasion pour attaquer 
de front l'armée de Rome; les Autrichiens en au- 
raient profité aussi pour attaquer de front celle de 
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la Cisalpine , et on augurait de toutes ces combi- 
naisons , que pas un Frahçdis ne se sauverait. Le 
roi de Piémont , prince religieux , avait quelques 
scrupules à cause du traité d alliance qui le liait à 
la France ; mais on lui disait que la foi promise à 
des oppresseurs n'engageait pas , et que les Pié- 
montais avaient le droit d'assassiner jusqu'au der- 
nier Français. Du reste, les scrupules étaient moins 
ici le véritable obstacle que la surveillance rigou* 
reuse du directoire. Quant à l'archiduc de Toscane,, 
il manquait entièrement de moyens. Naples, pour 
le décider,, promettait de Jui envoyer une armée 
par la flotte dé Nelson. 

Le directoire, de son côté, était sur ses gardes,^ 
et il prenait ses précautions. La république ligu- 
rienne , toujours acharnée contre le roi de Pié- 
mont , avait enfin déclaré la guerre à ce prince. 
k une haine de principes se joignait une vieille 
haine de voisinage ; et ces deux petites puissances 
en voulaient yeriir aux mains à tout prix. Le di- 
rectoire mtervint dans la querelle , signifia à la 
république ligurienne qu'il fallait poser les armes,, 
et déclara au roi de Piémont qu'il se chargeait de 
maintenir la tranquillité dans ses états , mais que,^ 
pour cela , il fallait qu'il y occupât un poste im- 
portant. En conséquence, il lui demanda de laisser 
occuper par les troupes françaises la citadelle de 
Turin. Une pareille prétention n'était justifiable 
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qVLë pit léÉ Ci^îrtfes qite la cour de I^iémôilt inspi- 
rait. 11 y âV'ait incompatibilité entre tes anciens ef 
ïes Aôuveaux états , et ils ne pouvaient pas se fier 
ïes uns aux autres. Le roi de Piémont fit de grandes 
reinorifraiîices ; mais il n'y avait pas moyen de résis- 
ter aux demandes du directoire. Les Français oc- 
cùpèrenf lâ citadelle, et commencèrent sur-le- 
èhàtnp à Tarmer. Lé directoire avait déisLciié 
Taftoée de Rome de celle de la Cisalpine , et lui 
atàit donné, pour» la commander, le général GLara- 
jpiomiet, cpùLi s'était distingué sur le Rhin. L'armée 
^it disséïninée dans tout l'état romain; iïy avait 
dans la Marche d'Ancône quatre à cinq ràHïé 
honttties comma:ndés par Te général Casa-Bianca ; 
le général Lemoine était avec deux ou trois mille 
hommes sur ïe penchant opposé de f Apennin, Vèr^ 
fétûi. Mâçdônald > avec îa gauche , forte de cinq 
milfe hoiftmeis k peu près , était répandu sur îe 
Tibre. l\ f âvâif à Rome unie petite réservé. L'ar- 
itfée dite de Rome était donc de quinze à seize mitlé 
&omméls tfu plus. La nécessité de stirvéilïer le pays^ 
et la* (fiMcûité d'y vivre , nous avaient oblïgfe cfe 
dispét^i* iios troupes; et si un ennemi actif et bien 
$ëcdli(ïé avait Êa saisir f occasion^ iï aurait pu faire 
répeûtïi* tes Français de ïeùr isolement. 

Ôtt éomptàit feeaùcoup sur cette circonstance 
à Napïes ; on se ftattaif de surprendre les* Français 
et de fes détruire en détail. Quefte gfoire de 



prendre Fkitmth^, de remporter If? premier afCK^ 
eès^ et de fércer enfin f Aç^idfae' à entrer èss» lu 
estrrîère, arprè^ là hii Érroîr ouverte! Ce furettt 
fil tes nidons qui çtigagèrent la cour de Nafplesrà 
prendre Finxtmtire; iSlh espérait que le» Français 
setweat facilement battu» , et que F Autriche ne 
^ùansit plu» hésita, qdand une fois le fer sé^ 
tait tôé. M. de Galla et le prmce Bêlmonte^ 
PignatdK , cjui connaîssavent un peu mieux F£uf^< 
rope et les affaire», »^>ppo^aîent à ce quW prtc 
Pioifitttihre ; mais on refusa d^écouter leurs sagéf 
eome^». Pour décider ee pauvre roi y et Varracfec!^ 
k se» innMientes oeeupafion», on supposa, diC« 
« , tme feusse fettre de Fempereui^, qm provio^- 
qoerit te cemmeneeméni des hostilités. Dès lor» 
les ardMf» de marche lurent ^nnés pouï* la tiw 
de HO^vttmbre. Tout^ Farmée napolitaine jBit mi!^ 
CBF mfou:TeQienf . Le roi lui-mcMe partît avec un^ 
fvan£ appareil, pour assister aux opérations. M 
n^ eal? poinUi de; déclaration de gume, maîs^ uwtf 
»ëÉimaCfamaur Français d'évacuet; Fétatfjromain' r 
flb iép0ùètp^Aî à' eette sommation en se préjparsmtf 
à oqnrfiaflre^ malgré la disproportion du nombre: 
Vinst Ib sftutttionp respective de» deux armée», 
rlten n^âteiitplb» ftcileque d'accabler l'es Français^ 
dKâperséir dans fes provtncaws^ romaine», à dh^ite 
et $ gaucMe dfe F Apennin. Il Màit marcher di*' 
m^Xmask^snt Iteur cent*»e, emporter lii^masse' de» 
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forces napolitaines entre Rome et Terni. La 
gauche des Français , placée au-delà de TApepuin 
pour garder les Marches , eût été coupée de 
leur droite , placée en deçà pour garder les rives 
du Tibre. On les eut ainsi empêchés de se rallier, 
et on les aurait ramenés en désordre jusque dan& 
la Haute-Italie. La Péninsule du moins eût été dé- 
livrée ; et la Toscane , Tétat romain , les Marches ^ 
seraient entrés sous la domination de Naples. Le 
nombre des troupes napolitaines rendait ce plan 
encore plus facile et plus sûr ; mais il était im- 
possible que Mack employât une manœuvre aussi 
simple. Comme dans ses anciens plans , il voulut 
envelopper Tennemi par une multitude de corps 
détachés. Il avait près de soixante mille hommes y. 
dont quarante mille formaient l'armée active, et 
vingt mille les garnisons. Au lieu de diriger cette 
masse de forces sur le point essentiel de Terni, 
il la divisa en six colonnes. La première, agissant 
sur les revert de l'Apennin, le long de TAdria- 
tique, dut se porter par la route d'Ascoli dans 
les Marches ; la seconde et la troisième , agissant 
sur l'autre côté des monts, et se liant à la prjé- 
céden te, durent marcher, l'une sur Terni, l'autre 
sur Magliano; la quatrième et la principale, for- 
mant le corps de bataille, fut dirigée sur Fras- 
cati et sur Rome; une cinquième, longeant la 
Méditerranée, eut la mission de parcourir les 
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Marais Pontins , et de rejoindre le corps de ba- 
taille sur la voie Appienne; enfin la dernière, 
embarquée sur l'escadre de Nelson , fut dirigée 
sur Livourne, pour soulever la Toscane et fermer 
la retraite aux Trançais. Ainsi tout était préparé 
pour les envelopper et les perdre tous, mafs rien 
ne Tétait pour les battre auparavant. 

C'est dans cet ordre que Mack se mit en marche 
avec ses quarante mille hommes. La quantité de 
ses bagages, l'indiscipline des troupes, le mauvais 
état des chemins , rendaient ses mouvemens très 
lents. L'armée napolitaine formait une longue 
queue, sans ordre et sans ensemble. Champioii- 
net, averti à temps du péril , détacha deux corps 
pour observer la marche de l'ennemi, et protéger 
les corps isolés qui se repliaient. Ne croyant pas 
pouvoir conserver Rome, il résolut de prendre 
une position en arrière , sur les bords du Tibre , 
entre Civita-Castellana et Civita-Ducale , et là de 
concentrer ses forces pour reprendre l'offensive* 

Tandis que Championnet se retirait sagement, 
et évacuait Rome, en laissant huit cents hommes 
dans lé château Saint-Ange, Mack s'avançait fière- 
ment sur toutes les routes, et semblait ne pouvoir 
trouver de résistance. Il arriva aux portes de Rome 
le 9 frimaire an vu (29 novembre 1798), et y 
entra sans obstacle. On avait préparé au roi une 
réception triomphale. Ce pauvre prince, traité en 



çpnquérapt et en libérateur, Ait enivré de Tee^ 
pèce de gloire militaire qu'on lui avait apprêtée^ 
Du reste, on lui conseilla un noble usage de la 
ifictoire, et il invijta le pape à venir reprendre pos- 
session de ses états. Cependant son armée, moip3 
généreuse que lui^ commit d'horribles pillages. La 
populace romaine, avec sa mobilité accoutumée ^ 
$e précipita sur les maisons de ceux qu'on accu- 
HiHit d'être révolutionnaires, et les dévasta. La, dé- 
pouille mortelle du malheureux Duphot fut ex- 
buçnée et indignement outragée. 

Pendant que les NapoUtains occupaient ainsi 
Içar temps à Rome, Championnet exécutait avec 
une rare activité l'habile détermination qu'il avait 
prise. Sentant que le point essentiel était au centre 
$ur le Haut'Tibre, il fit prendre à Macdonald une 
forte position à Civita-Castellana, et le renforça 
de toutes les troupes dont il put disposer. Il tran^ 
porta une partie des forces qu'il avait dans le$ 
Marches, au-^elà de l'Apennin, et ne laissa au gé-^ 
néral Casa-Bianca que ce qui lui était strictement 
nécessaire pour retarder de ce côté la marche de 
l'ennemi. Lui-même courut à Ancône pour hâter 
l'Arrivée de ses parcs et des munitions. Ne s'ef- 
ir^yant pas plus qu'il ne fallait de ce qui se pré- 
parait si^r ses derrières en Toscane, il chargea ua 
^cier,L avec un faible détachement, d'observer ce 
^ §e posait de ce côté. 
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Les Napolitains rencontrèrent enfin les Français 
sur les différentes routes qu'ils parcouraient. Us 
étaiçnt trois fois plus nombreux , mais ils avaient 
affaire aux fameuses bandes dltalie, et ils trouvé- 
rent que la tâche était rude. Dans les Marches, la 
colonne qiii s'avançait par Ascoli fut repoussée au 
loin, par Casa-Bianca. Sur la route de Terni, ui;^ 
colond napolitain fut enlevé avec tout son corps 
par le général Lemoine. Celte première expériençç 
de la guerre avec les Français était peu faite pour 
encourager les Napolitains. Cependant Mack ût 
ses dispositions pour enlever la position qu'il sen- 
tait la plus importante, celle de Civila-Castellana, 
où Macdonald se trouvait avec le gros de nos 
troupes. Civita-Castellana est l'ancienne Veies. Elle 
est placée sur un ravin , dans une position très- 
forte. Les Français tenaient plusieurs postes éloi- 
gnéis qui en couvraient les approches. Le i4 fri- 
maire an VII (4 décembre), Mack fit attaquer 
Bprshetto, Nepi, Kignano, par des forces consi-r 
jdérjibles. Il dirigea par la rive opposée du Tibre 
ijné colonne s^ccessoire, qui devait s'emparer d^ 
^igQ^o. 4ucune de ces attaques ne réussit. L'iine 

* 

des colonnes ^ ipise en fuite , perdit toute son ai*- 
tillerie. Une seconde, enveloppée, perdit troiç 
S^lç prisonniers. Les autres, découragées, se bor- 
nèrent à de simples démonstrations. Nulle part 
epfin les troupes napolitaines ne purent soutenir 
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le choc des troupes françaises. Mack, un peu dé- 
concerté, renonça à enlever la position centrale 
de Civita-Castellana , et commença à s'apercevoir 
que ce n'était pas sur ce point qu'il aurait fallu 
essayer de forcer la ligne ennemie. C'est à Terni, 
point plus rapproché de l'Apennin , et moins dé- 
fendu par les Français, qu'il aurait dû frapper le 
coup principal. Il songea dès lors à dérober ses 
troupes, et à les reporter de Civita-Castellana sur 
Terni. Mais pour cacher ce mouvement, il aurait 
fallu une rapidité d'exécution impossible avec des 
troupes sans discipline. 11 fallut plusieurs jours 
pour faire repasser le Tibre au gros de l'armée; et 
Mack ralentit encore par sa propre faute une opé- 
ration déjà trop lente. Macdonald , qu'il croyait 
retenir à Civita-Castellana par des démonstrations, 
s'était déjà transporté de Civita-Castellana au-delà 
du Tibre. Lemoine avait été renforcé à Terni. 
Ainsi, les Napolitains avaient été prévenus sur tous 
les points qu'ils se proposaient de surprendre. Le 
premier mouvement du général Metsch, de Calvi 
sur Otriçpli, n'amena qu'un désastre. Le 19 fri- 
maire (9 décembre), ramené d'Otricoli surGalvi, 
ce général fut entouré et obligé de mettre bas les 
armes, avec quatre mille hotnmes, devant un corps 
de trois mille cinq cents. Dès cet instant, Mack 
ne songea plus qu'à rentrer -dans Rome , et à se 
replier de Rome jusqu'au pied des montagnes de 
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Frascati et d'Âlbano, pour y rallier son armée^ et'^ 
la renforcer dé nouveaux bataillons. C'était là une 
triste ressource, car ce n était pas la quantité des 
soldats qu'il fallait augmenter, c'était leur qualité 
qu'il aurait fallu changer; et ce n'était pas en se 
retirant à quelques lieues du champ de bataille 
qu'on pouvait trouver le temps de leur donner la 
discipline et la bravoure. 

. Le roi de Naples, en apprenant ces tristes événe- 
ment, sortit furtivement de Rome, où il était entré 
quelques jours auparavant en triomphe. Les Napo- 
litains l'évacuèrent en désordre, à la grande satis- 
faction des Romains , qui étaient déjà beaucoup 
plus importunés de leur présence, qu'ils ne l'avaient 
été de celle des Français. Championnet rentra dans 
Rome dix-sept jours après en être sorti. Il avait 
mérité véritablement les honneurs du triomphe. 
Se concentrant habilement avec quinze ou seize 
mille * hommes , il avait su reprendre l'offensive 
contre quarante mille, et les avait poussés en dés- 
ordre devant lui. Championnet ne voulut pas. se 
borner à la simple défense des États romains , il 
conçut le projet audacieux de conquérir le royaume 
de Naples avec sa faible armée. L'entreprise était 
difficile, moins à cause de la force de l'armée napo- 
litaine que de la disposition des habitans, qui pou- 
vaient nous faire une guerre de partisans fort longue 
et fort dangereuse. Championnet n'en persista pas 
X. 8 
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moins à s'avancer, Il partit de Rome pour suivre la 
retraite de Mack. Il lui fit sur la route une grande 
quantité de prisonniers , et mit dans une déroute 
complète la colonne qui avait été débarquée en 
Toscane j et dont il ne s échappa que trois mille 
hommes. 

Mack, entièrement démoralisé^ se replia. ra{^ide- 
ment dans le royaume de Naples, et ne s'arrêta que 
devant Capoue, sur la ligne du Yoltume. Il fit 
choix de ses troupes les meilleures , les plaça de- 
vant Capoue et sur toute la ligne du fleuve, qui 
est très profond, et qui forme une barrière difficile 
à franchir. Pendant ce temps, le roi était vemlré à 
JNfaples, et son retour subit y avait jeté la confusion. 
Le peuple , furieux des échecs essuyés par l'armée, 
criait à la trahison, demandait des armes, et mena- 
çait d'égorger les généraux, les ministres, tous ceux 
auxquels il attribuait les malheurs de la guerre. Il 
voulait égorger aussi tous ceux qu'on accusait de 
désirer les Français et la révolution. Cette cour 
odieuse n'hésita pas à donner aux lazzaronis 4^ 
armes dont il était lacile de prévoir l'usage. A peine 
ces espèces de bai^bares eurent-ils reçu les dépouilles 
des arsenaux , qu'ils s'insurgèrent et se rendirent 
maîtres de Naples. Criant toujours à la trahison , 
ils s'emparèrent d'un messager du roi, et l'assassi- 
nèrent. Le favori Acton , auquel on commençait à 
attribuer les malheurs publics, la reine, le roi, toute 



MJeifiGTOIRE (1798). Il5 

b eow, étaient dans TépouTante. TTapIes ne parais- 
sait ph» un séjour assez sûr; Tidée de se réfugier 
en ^cile fut aussitôt conçue et adoptée. Le 11 ni- 
vôse (Si décembre), les meubles précieux de la 
ciNiromie, tous les trésors des palais de Caserte et 
de Naptes , et un trésor de vingt millions , furent 
embvqoés sur l'escadre de Nelson , et on fit voile 
pour la Sicile. Acton/ l'auteur de toutes les cala- 
mités^ publiques^ ne voulut pas braver les dangers 
du séjour de Naples , et s'embarqua avec lia reine. 
Tout cse qu'on ne put pas emporter fiit brûlé. Ce 
àsA au milieu d'une traiipete, et à la lueur des flam- 
tnes des chantiers incendiés^ que cette cour 1 âche et 
criomielle abandonna à ses dangers le royaume 
qu'elle avait compromis. Elle laissa, dit-on, Tordre 
d'égorger la haute bourgeoisie, accusée d'esprit 
févohitionnaire. Tout devait étreimmolé, jusqu'au 
rangdenotaire. Le prince Pignatelli resta à Naples, 
dkargé des pouvoirs du roi. 

Pendant ce temps, Ghampionnet s'avançait vers 
Naf^ies. il avait commis à son tour la même faute 
. que Mack; il s'était divisé en plusieurs colonnes, 
qui devaient se joindre devant Capoue. Leur jonc- 
tion k travers un pays difficile, au milieu d'un peu- 
ple Êmatique et soulevé de toutes parts contre les 
prétendus ennemis de Dieu et de saint Janvier, était 
fort incertaine. 

Ghampionnet, arrivé avec son corps de bataille 

8. 



1 l6 RISVOLUTIOW FRAirÇAIS]^. 

sur les bords du Volturne, voulut faire une tenta- 
tive sur Capoue, Repoussé par une nombreuse 
artillerie, il fut obligé de renoncer à un coup de 
main, et de replier ses troupes, en attendant l'arri- 
vée des autres colonnes. Cette tentative eut lieu le 
1 4 nivôse an vu ( 3 janvier 1 799) . Les paysans na- 
politains, insurgés de toutes parts, interceptaient 
nos courriers et nos convois. Championnet n'avait 
aucune nouvelle de ses autres colonnes, et sa po- 
sition pouvait être considérée comme très critique. 
Mack profita de l'occasion pour lui faire des ou ver- 
tures amicales. Championnet, comptant sur la for* 
tune des Français, repoussa hardiment les propo- 
sitions de Mack. Heureusement il fut rejoint par 
ses colonnes, et il convint alors d'un armistice^aux 
conditions suivantes : Mack devait abandonner la 
ligne du Volturne , céder la ville de Capoue aux 
Français, se retirer derrière la ligne des Regi-Lagai 
du côté de la Méditerranée , et de l'Ofantb, du côté 
de l'Adriatique , et céder ainsi une grande partie 
du royaume de Naples. Outre ces concessions de 
territoire, on stipula une contribution de huit mil-, 
lions en argent. L'armistice fut signé le aa nivôse 
(1 1 janvier). 

Quand on apprit à Naples la nouvelle de l'ar- 
mistice, le peuple se livra à la plus grande fureur, 
et cria plus vivement encore qu'il était trahi par 
les officiers de la couronne. La vue du commis- 
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saire chargé de recevoir la - contribution de huit 
miiUons porta la multitude aux derniers excèâ; 
elle se révolta, et empêcha l'exécution de l'armi- 
stice. Le tumulte fut porté à un tel degré , que le 
prince Pignatelli , épouvanté , abandonna Naples. 
Cette belle capitale resta livrée aux lazzaronis. Il 
n'y avait plus aucune autorité reconnue, et on 
était menacé d'un horrible bouleversement. Enfin, 
après trois jours de tumulte, on parvint à choisir 
un chef qui avait la confiance des lazzaronis,- et qui 
avait quelques moyens de les contenir : c'était le 
prince de Môli terne. Pendant ce temps, les mêmes 
fureurs éclataient dans l'armée de Mack. Ses sol- 
dats, loin de s'en prendre de leurs malheurs à leur 
lâcheté, s'en prirent à leur général, et voulurent 
le massacrer. Le prétendu libérateur de l'Italie^ qui 
avait reçu un mois auparavant les honneurs du 
triomphe , n'eut d'autre asile que le camp même 
des Français. Il demanda à Championnet la per- 
mission de se réfugier auprès de lui. Le généreux 
républicain , oubliant le langage peu convenable 
de Mack dans sa correspondance, lui donna asile, 
le fit asseoir à sa table, et lui laissa son épée; 
• Championnet, autorisé par le refus fait à Naples 
d*exécuter les conditions de l'armistice, s'avança 
sur cette capitale, dans le but de s'en emparer. 
La chose était difficile, car un peuple immense, 
qui , en rase campagne , eût été balayé par quel- 
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table derrière les murs d'une yiike. On eiO; quekpes 
combats à livMr pcmr approcher de la j^ace, et \w 
laatzaronis moatrèrent là plus de courage que Far» 
mée jEiapdliliaiQe; L'imnnnaiiee du dangei^ avait r&» 
dkMiblé l^ir fijreur. Le prince de Mc^tefne^ ^pà 
Toulml: lesmodérer, avait cessébientot de lirarcpii- 
vesiirf et ils avaia^ pris pour cfa^ devus èlmsêbMt 
eux y les nomBiés Paggio el Michd le fou. liaaè- 
livrèrent, dès cet instant^ aux plus grands excè»^^ 
et; oommirent toute espèce de violences contre lai^ 
bourgeois et les nobles accusés de jacobinisme*. L» 
désordre fut pbussé à un tel point, que toutes lea 
dasses intéressées à l'ordre souhaitèrent Tentrée 
des Fnuiçais. Les habitans firent prévemr MaKak 
qu'ils se joindraient à lui pour livrer Nnplesy 
Le prince de Moliterae lui-même promit de s'f«b^ 
parer du fort Sai»t*£hB6, et de le Uvrer aux Eny»* 
çais. Le 4 pluviôse ( a3 janvier ) , Championnit 
donna l'assaut Les lazzaronis se défendirent qoêj^ 
rag^isement ; mais 1^ bourgeois s'étant emparé»-, 
du fort Sai&t*£laie et de dif£érens postes^ de la 
ville j doisièr^dt entrée aux Français. Les laaa^ 
rottis^ retranchés néanmoms dans les maisqrjSy 
aUûent se défendre de rues en rues», et incendier 
peul-étre la vUlei mais on fit prisonnier un deleura 
chefs^ 4Hk le traita avec beaucoup d'^jards^ on lui 
psMÛt derj* especter saint JUuivieP|, e^ ^m détint ei^fia 
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qu'il fit mettre bas les armes à tous les siens. 

Championnety dès cet instant, se trouva m^tre 
de Naples et de tout le royaume : il se hâta d'jr. 
rétablir Fordre et de désarmer les lazzaronis. D'aprè» 
les intentions du gouvernement français , il pto^ 
dftma la nouvelle république. Un nom antique lui 
fut dosuié, celui de république parthénopéenn«»« 
Telle £at l'issue des folies et des méchancetés à^ 
la cour de Kaples. Vingt mille Français et deuat 
moi^ suffirent pour déjouer ses vastes projets^^ 
changer ses états en république. Cette courte cam» 
pagBC de Championnet lui valut sur4e<;hamp un^f 
ré|>iitation -brillante. L'armée de Borne prit àèa 
lonie titre d'armée de Napks, et fut détachée d6« 
Farmée d'Italie* Championnet devmt indépendante 
deJoabert. 

Pendant que ces événemens avaient lieu ^ans la 
Péninsule, la chute du royaume de Piémont était 
enfin consommée. Déjà^ par une précaution que 
les drconstadees légitimaient asseas, Joub^*t s'était 
emparé de la citadelle de Turin , et l'avait armée 
wec rartillerie prise dans les arsenaux piémonta^. 
Mais isétte précaution était fort kmifïîsanle dani 
l'étal présent des choses. Le trouble régnait lou*^ 
joms dana le Piémont : les républicains faisaient 
sang isesse de nouvelles tentatives^ et venaient 
même âe perdre six cents hommes^ pour avoitr 
eatiqré de j«frprendre àloandrie. Xine mascarade 
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sortie de la citadelle de Turin, où toute la cour 
était représentée, et qui était à la fois l'œuvre des 
Piémontais et des officiers français que les géné- 
raux ne pouvaient pas toujours contenir, avait failli 
provoquer un combat sanglant dans Turin même. 
La cour de Piémont ne pouvait pas être notre amie, 
et la correspondance du ministre de Naples avec 
M. de, Priocca, ministre dirigeant de Piémont, le 
prouvait assez. Dans des circonstances pareilles, 
la France, exposée à une nouvelle guerre, ne pou- 
vait pas laisser, sur ses communications des Alpes, 
deux partis aux prises et un gouvernement ennemi. 
Elle avait, sur la cour de Piémont, le droit que les 
défenseurs d'une place ont sur tous les bâtimens 
qui en gênent ou en compromettent la défense. Il 
fut décidé qu'on forcerait le roi de Piémont à 
abdiquer. On soutint les républicains , et on les 
aida à s'emparer de Novarre, Alexandrie, Suze, 
Chivasso. On dit alors au roi qu'il ne pouvait plus 
vivre dans des états qui se révoltaient , et qui air 
laient être bientôt le théâtre de la guerre : on lui 
demanda son abdication , en lui laissant l'ile de 
Sardaigne. L'abdication fut signée le 19 frimaire 
(9 décembre 1798). Ainsi les deux princes les 
plus puissans de Tltàlie, celui de Naples et de Pié- 
mont, n'avaient plus, dé leurs états, que deux îles. 
Dans les circonstances qui se préparaient , on ne 
voulut pas se donner l'embarras de créer une nou- 
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velle république, et en attendant le résultat de la 
^erre, il fut décidé que le Piémont serait provi- 
soirement administré par la France. Il n^ restait 
plus à envahir en Italie que la Toscane. Une simple 
signification suffisait pour l'occuper; mais on dif- 
férait cette signification , et on attendait , pour la 
faire, que TAutriche se fût ouvertement déclarée. 



4 
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SIBYES EST NOMMÉ DIRECTEUR, EN REMPLACEMENT. DE RE'VfBBLL. 



^ Tel était Tétat des choses au commencement dé 
Tannée 1799. La guerre, d'après les événemen» 
que nous venons de rapporter, n'était plus dou- 
teuse. D'ailleurs les correspondances interceptées, 
la levée de boucliers de la cour de Naples, qui 
n'aurait pas pris l'initiative sans la certitude d'une 
intervention puissante, les préfferatifs immenses 
de l'Autriche, enfin l'arrivée d'un corps russe en 
Moravie, ne laissaient plus aucune incertitmle. On 
était en nivôse (janvier 1 799 ) , et il était évidéM 
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que les hostilités seraient commencées avant deux 
mois. Ainsi Tînoompatibilité des deux grands sys» 
tèmcs que la xévalufiîon avait mis en présence était 
prouvée pal* les fiûts. La France avait commencé 
l'année 1 798 avec troÉJft républiques à^es cotés^ks 
r^td3liqiies batave^ cisalpine et ligurienne, et dé}à 
il en existait six à la fin de cette année f par la créa» 
tion des républiques helvétique^ rooiaineet par» 
thénopéeaiiew Cette extension avait été moins le 
résultat de l'esprit de conquête, que deFespiit de- 
sgp»lème« On avait été obligé de secourir les Vaiip 
dois opprimés : <m avait été pi^voq^ à Rome à 
yaiger la mort du malheureux Dupbotv, imiftfttA' 
en voulant sépi»*er les deux partis : à Naples^ att 
a'av^ût fiût que repousser une i^ression. Ainsi oa^ 
anôt été forcément oonduîi k rentrer en lutle. 1k 
M constant que le directoire, quoique ayant une 
immmie confiance dans la puissance firançaise^i 
désirait oq^endant la paix , pour des raisons poti* 
liqneset finaoQcières ; il est constantaussi que l'e»*^ 
pereur^ tout en désicdnt la guerre, voulait l'^k»^ 
gner enoore. C^pasklant tous s^taient conduiti^. 
eomme s'ik avaient voulu rentrer immédiatement. 
m kiite^ Umt était grande l'incompatibilité de» 
drax^stèflies: 

La vév<dutkm avait donné au gouvernement 
français tme confiance el une audace extraordi^ 
Le deifnier événement de Napka^^oîqne 
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peu considérable en lui-même , venait de lui per*- 
suader encore que tout devait fuir devant les baîon* 
nettes françaises. C'était du reste l'opinion de l'Eu- 
rope. Il|ne fallait rien moins que l'immensité des 
moyens réunis contre la Fraflbe pour donner à ses 
ennemis le courage de se mesurer avec elle. Mais 
cette confiance du gouvernement français dans ses, 
forces était exagérée , et lui cachait une partie des 
difficultés de sa position. La suite a prouvé que ses 
ressources étaient immenses , mais que dans le 
moment elles n'étaient pas encore assez assurées 
pour garantir la victoire. Le directoire , outre la 
France, avait à administrer la Hollande , la Suisse^ 
toute l'Italie y partagées en autant de républiques. 
Les administrer par l'intermédiaire de leur gou- 
vernement, était, comtne on l'a vu, encore plus 
difficile que si on avait commandé directement 
chez elles. On n'en pouvait presque tirer aucune 
ressource, ni en argent ni en hommes, par le dé- 
faut d'organisation. Il fallait cependant les dé^ 
fendre, et dès lors combattre sur une ligne qui , 
depuis le ïexel , s'étendait sans interruption ju^ 
qu'à l'Adriatique, ligne qui, attaquée de front par 
la Russie et l'Autriche, était prise à revers par les 
flottes anglaises , soit en Hollande , soit à Naples. 
Les forces qu'une telle situation militaire exigeait, 
il fallait les tirer de France seulement. Or, les aip- 
mée$ étaient singulièrement affaiblies. Quarante 
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mille soldats, les meilleurs, étaient en Egypte sous 
notre grand capitaine. Les armées restées en France 
étaient diminuées de moitié par l'effet des déser^ 
tions que la paix amène toujours. Le gouvernement 
payait le même nombre de soldats, mais il n'avait 
peut-être pas cent cinquante mille hommes effee* 
tifs. Les administrations et les états- majors faisaient 
le profit sur la solde, et c'était une ràrcharge inu- 
tile pour les financies. Ces cent cinquante mille 
hommes effectifs formaient des cadres excellens ^ 
qu'on pouvait remplir avec la nouvelle levée des 
conscrits; mais il fallait du temps pour cela, et on 
n'en avait pas eu assez depuis l'étabUssement de la« 
conscription. Enfin, les finances étaient toujours 
dans le même délabrement, par la mauvaise orga- 
nisation de la perception. On avait voté un budget 
de 600 million^, et une ressource extraordinaire 
de 125 millions, prise sur les 4oo millions restans 
de biens nationaux; mais la lenteur des rentrées ^ 
et l'erreur dans l'évaluation de certains produits y 
Isûssaient un déficit considérable. Enfin la subor- 
dination, si nécessaire dans une machine aussi 
vaste, commençait à disparaître. Les militaires de- 
venaient très difficiles à contenir. Cet état de guerre 
perpétuelle leur faisait sentir qu'ils étaient néces- 
saires; ils en devenaient impérieux et exigeans. 
Placés dans des pays riches, ils voulaient en pro- 
fiter, et ils étaient les complices de toutes les spo- 
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liatioQS. Ils voulaient aussi faire triompher leurs 
opinions là où ils résidaient, etn'obéissaient qu'avec 
peine à la direction des agens civils. On Ta vu dans 
la querelle de Brune avec Trouvé. Enfin, dans Tin- 
térieur, l'opposition qu'on a vue renaître depu^ fe 
i8 fructidor^ et prendre deux caractères, se pro* 
nouçait davantage. Les patriotes, réprimés aiiK 
dernières élections, se préparaient à triompher 
dans les nouvelles. Les modérés critiquai^it froi- 
dement, mais amèrement, toutes les mesures du 
gouvernement^ et suivant l'usage de toutes les op- 
positions, lui reprochaient même les difficultés 
qu'il avait à vaincre, et qui étaient le plus souvent 
insurmontables. Le gouvernement, c'est la force 
même : il faut qu'il triomphe ; tant pis pour lui 
«'il ne triomphe pas. On n'écoute jamais ses ex- 
cuses, quand il exphque pourquoi il n'a pas réussi. 
Telle était le situation du directoire à l'instant 
où la guerre recommença avec l'Europe. Il fit de 
grands efforts pour rétablir l'ordre dans cette 
grande machine. La confusion régnait toujours en 
Italie. Les ressources de cette belle contrée étaient 
gaspilléesy.et se perdaient inutilement pour l'armée ; 
quelques pillards en profitaient seuls. La comnns- 
sio» chargée d'instituer et d'administrer la répu- 
blique romaine venait de terminer ses^ fonctions , 
et aussitôt l'influence des états-majors s'était £sât 
sentir. On avait changé les consuls jugés trop mo- 
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dérés^On a^trompu les marchés ayantageux pour 
Fentr^i^li de l'armée. La commission , dans la- 
queUe Faypoult avait la direction financière , avait 
«anckt un marché pojur Tentretien et le paiement 
des troupes stationnées à Rome , et pour le trans- 
port de tous les objets d'art envoyés en France. 
Elle a;yait adjugé en paiement des biens nationaux 
pris .«ir le clergé. Le marché, outre qu'il était 
modéré sous le rapport du prix, avait l'avantage 
de fournir yn emploi aux biens nationaux. Il fut 
cassée et donné ensuite à la compagnie Baudin, qui 
dévorait l'Italie. Cette compagnie se faisait appuyer 
par les états-majors ,_ auxquels elle ^abandonnait un 
pour eent de profit Le Piémont , qu'on venait 
d'occuper, of&ait une nouvelle proie à dévorer, et 
la probité de Joubert , général en chef de l'armée 
dltalie^ n!était pas une garantie contre l'avidité de 
l'état^major et des' compagnies. Naples surtout 
allait être mise au pillage. Il y avait dans le di- 
rectoire quatre hommes intègres, Rewbell, Laré- 
vellière, Merlin et Treilhard, que tous les dés- 
ordres révoltaient. Larévellière surtout , le plus 
sévère et le plus, instruit des faits par ses relations 
partiimUères avec l'ambassadeui' Trouvé et avec 
les membres de la commission de Rome , Larével- 
lière voulut qu'on déployât la plus grande éner- 
gie. Q proposa et fit adopter un pr^ojet fort sage ; 
c'était d'instituer dans tous les pays dépendans de 



ItiàS RÉVOLUTIOir FRANÇAISE. 

la France ^ et où résidaient nos armées , des coin» 
missions chargées de la partie civile et financière^ 
et tout à fait indépendantes des états-majors. A 
Milan y à Turin, à Rome, à Naples, des commis* 
sions civiles devaient recevoir les contributions 
stipulées avec les pays alliés de la France , passer 
les marchés , faire tous les arrangemens financiers , 
fournir en un mot aux besoins des armées ^ mais 
ne laisser aucun maniement de fonds aux che& 
militaires. Les commissions avaient cependant 
l'ordre de compter aux généraux les fonds qu'ils 
demanderaient, sans qu'ils fussent obligés de jus- 
tifier pourquoi ; ils n'en devaient compte qu'au 
gouvernement. Ainsi l'autorité militaire était en- 
core bien ménagée. Les quatre directeurs firent 
adopter la mesure, et on signifia à Schérer l'ordre 
de la faire exécuter sur-le-champ avec la dernière 
rigueur. Comme il montrait quelque indulgence 
pour ses camarades , on lui signifia qu'il répon- 
drait de tous les désordres qui ne seraient pas ré- 
primés. 

Cette mesure, quelque juste qu'elle fût, devait 
blesser beaucoup les états-majors. En Italie surtout 
ils parurent se révolter; ils dirent qu'on déshono- 
rait les militaires par les précautions qu'oo prenait 
à leur égard , qu'on enchaînait tout à fait les 
généraux, qu'on les privait de toute autorité. 
Championnet, à Naples, avait déjà tranché du 
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législateur, et nommé des commissions chargées 
d'administrer le pays conquis. Faypoult était en- 
voyé à Naples pour s'y charger de toute la partie 
financière. II prit les arrêtés nécessaires pour faire 
rentrer l'administration dans ses mains, et révoqua 
certaines mesures fort mal entendues , prises par 
Chàmpionnet. Cehii-ci, avec toute la morgue des 
'gens dé son état, surtout quand ils sont victo- 
rieux, se regarda comme offensé; il eut la hardiesse 
tle prendre un arrêté par lequel il enjoignait à Fay- 
poult et aux autres commissaires de quitter Naples 
sous vingt-quatre heures. Une pareille conduite 
"était intolérable. Méconnaître les ordres du direc- 
toire et chasser de Naples les envoyés revêtus de 
ses pouvoirs, était un acte qui méritait la plus sé- 
vère répression, à moins qu'on ne voulût abdiquer 
lautori té suprême et la remettre aux généraux. Le 
directoire ne faiblit pas, et grâce à l'énergie des 
membres intègres qui voulaient mettre fin aux gas- 
pillages, il déploya ici toute son autorité. Il des- 
titua Championnet, malgré l'éclat de ses derniers 
-succès, et le livra à une commission militaire. 
Malheureusement l'insubordination ne s'arrêta pas 
^à. Le brave Joubert se laissa persuader que Thon- 
neur militaire était blessé par les arrêtés du direc- 
toire; il ne voulut pas conserver le commandement 
aux conditions nouvelles prescrites aux généraux, 
<ît donna sa démission. î^ directoire l'accepta. 
X. 9 



l3o l^iVOLUnON FRiLS{ÇAlSE. 

BemadoU€ refusa de succéder à Jouberti par les 
. mêmes motifs. Néanmoins le directoire ne céda 
pas et persista dans ses arrêtés. 

Le directoire s'occupa ensuite de la levée des 
conscrits, qi^i ^'exécutait lentement^ Les deux 
premières elasses ne pouvant pas fournir les dçux 
cent mille hommes, il se fit autoriser à lesprendre 
dans toutes les classes, jusqu'à ce que le nombre 
requis fût complet. Pour gagner du temps, il fut 
décidé que les communes seraient chargées elles- 
mêmes de l'équipement des nouvelles recrues, 
et que cette dépense serait comptée en déduction 
de la contribution foncière^ Ces nouveaux con- 
scrits, à peine équipés, devaient se rendre sur les 
frontières , y être formés en bataillons de garni- 
son , remplacer les vieilles troupes dans les places 
et les camps de réserve, et dès que leur instruc- 
tion serait suffisante , aller rejoindre les armées 
actives. 

Le directoire s'occupait aussi du déficit. Le 
ministre Bamel, qui administrait toujours nos 
financées avec lumière et probité, depuis l'étaMîs- 
sement du directoire, après avoir vérifié le pro- 
duit des impots, assurait que le déficit serait de 
65 millions, sans compter tout l'arriéré prov^uuit 
du retard dans les rentrées. JJne violente dispute 
s-engâgea sur la quotité du déficit. Les adversaires 
.du directoire ne le po rtaient pas à plus de 1 5 mil* 
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lions. Raofêl prouvait qu'it serait de 65 au moins^ 
et peut-être même de 75. On avait imaginé Fim- 
pot des portes et fenêtres, mais il ne suffisait pas. 
Llmpôt du sel fut mis en discussion. Alors de 
grands cris s'élevèrent : on opprimait le peuple, 
(^aîtron, onjEaisait porter les charges publiques 
sur une seule classe, on renouvelait les ga- 
belles, etc. Lucien Bonaparte était celui des ora- 
teurs qui faisait valoir les objections avec le plus 
d'acharnement. Les partisans du gpuvemement 
répondaient en alléguant la nécessité. L'impôt fut 
rejejté par le conseil des anciens. Pour en rem- 
placer le produit , on doubla l'impôt des portes 
tt fienêtres ; on décupla même celui des portes 
coehères. On mit en vente les biens du culte pro- 
testant , on décréta que le clergé protestant rece- 
vrait des salaires en dédommagement de ses biens. 
On mit à la disposition du gouvernement les 
sommes à recouvrer sur les propriétaires de biens 
restés indivis avec l'état. 

Malheureusement . toutes ces ressources n'é- 
taient -pas assez promptes. Outre la difficulté de 
porter lé produit de l'impôt au niveau de 600 mil- 
•HoQs , il y avait un autre inconvénient dans la 
lenteur des r^itrées. On était encore réduit, cette 
aimée comme dans les précédentes, à donner des 
délégations aux fournisseurs sur les produits non 
ventres. Les nentiers, auxquels on avait^ depuis te 

9- 
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reiiiboursement des deux tiers, promis la plus 
grande exactitude , étaient payés eux - mêmes 
avec des bons recevables en acquittement des 
impôts. Ainsi on se trouvait de nouveau réduit 
aux expédiens. 

Ce n'était pas tout que de réunir des soldats 
et des fonds pour les entretenir , il fallait les dis- 
tribuer d'après un plan convenable, et leur 
choisir des généraux. Il fallait, comme nous Ta- 
vons dit , garder la. Hollande , la ligne du Rhin , 
la Suisse et toute l'Italie , c'est-à-dire opérer de- 
puis le golfe de Tarente jusqu'au Texel. La Hol- 
lande était couverte d'un côté par la neutralité de 
la Prusse, qui paraissait certaine; mais une flotte 
anglo-russe devait y faire un débarquement, et.il 
était urgent de la protéger contre ce danger. 
La ligne du Rhin était protégée par les deux 
places de Mayence et de Strasbourg ; et quoiqu'il 
fût peu probable que l'Autriche vînt essayer de la . 
percer, il était prudent de la couvrir par un 
corps d'observation. Soit qu'on prît l'offensive ou 
qu'on l'attendît, c'était sur les bords du Haut- 
Danube, vers les environs du lac de Constance, ou 
^.n Suisse, qu'on devait rencontrer les armées 
^uti;ichiennes. Il fallait une armée active qui , 
partie de l'Alsace ou de la Suisse , s'avancerait 
4ans les plaines cje la Bavière. Il fallait ensuite un 
corps d'.observation pour couvrir la Suisse; ilfal- 
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lait enfin une grande armée pour couvrir la Haute- 
Italie contre les Autrichietis , et la Basse-Italie 
contre les Napolitains et les Anglais réunis. 

Ce champ de bataille était immense, et il n'était 
pas connu et jugé comme il Fa été depuis, à la 
suite de longues guerres et de campagnes immor- 
telles. On pensait alors que la clé de la plaine était 
dans les montagnes. La Suisse, placée au milieu de 
là ligne immense sur laquelle on allait combattre, 
paraissait la clé de tout le continent; et la France, 
qui occupait la Suisse, semblait avoir un avantage 
décisif. Il semblait qu'en ayant les sources du Rhin, 
dti Danube, du Pô, elle en commandât tout le cours. 
C'était là une erreur. On conçoit que deux armées 
qui appuient immédiatement une aile à des mon- 
tagnes, comme les Autrichiens et les Français 
quand ils se battaient aux environs de Vérone ou 
aux environs de Rastadt, tiennent à la possession 
de ces montagnes, parce que celle des deux qui en 
est maîtresse peut déborder l'ennemi par les hau- 
teurs. Mais quand on se bat à cinquante ou cent 
lieues des montagnes, elles cessent d'avoir la même 
importance. Tandis qu'on s'épuiserait pour la pos- 
session du Saint-Golhard,^ des armées placées sur 
le Rhin ou sur le Bas-Pô auraient le temps de dé- 
cider du sort de l'Europe. Mais on concluait du 
petit au grand : de ce que les hauteurs sont im- 
portantes sur un champ de bataille de quelques 
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lieuesy on en coiicluait que la puissance msutresse 
des Alpes devait Fétre du continent* La Suisse n!a 
qu'un avant£^e réel, c'est d'ouvrir des débouchés 
directs à la France sur l'Autriche , et à rAutriche 
sur la France. On conçoit dès-lors que, pour le , 
repos des deux puissances et de l'Europe, la clôr 
ture de ces débouchés soit un bienfait. Plus ou 
peut empêcher les points de contact et les moyens 
d'invasion, mieux on fait, surtout entre deuK 
états qui ne peuvent se heurter sans que le conti^ 
nent en soit ébranlé. C'est en ce sens que la neor 
tralité de la Suisse intéresse toute l'Europe, et 
qu'on a toujours eu raison d'en faire un priaeipd 
de sûreté générale. 

La France, ea l'envahissant, s'était donné l'avan- 
tage des débouchés directs sur l'Autriche et l'ItaUei 
et, en ce sens, on pouvait regarder la possessic^ 
de la Suisse comme importante pour elle. Mais si la 
multiplicité des débouchés est un avantage pour kl 
puissance qui doit prendre l'offensive, et qui enta 
les moyens, elle devient un inconvénient pour la 
puissance qui est réduite à la défensive par l'infé^ 
riorité de ses forces. Celle-ci doit souhaiter alors 
que le nombre des points d'attaque soit aussi t6»* 
duit que possiUe^afin de pouvoir concentrer flea 
forces avec ayantage. S'il eut été- avantageux. pour* 
la Fra]iGe,;4|i^SsaiDii»0ïit :prépar^ à l'offensive, de. 
pouvoir débi^udbtw efi Bavièrie par la SuisMr<îi 



M«|»soim£ (1799). rS& 

était flksheux pourvue, réduite à la défensive^ de 
ne pouvoir pas compter sur la neutralité suisse ; il 
était âebeus pour elle d'avoir à garder tout Tes^ 
pace compris de Mayence à Gémes, au lieu de 
pouvoir, comme elle le fit en 1 7939 concentrer ses 
forces entre Mayence.et Strasbourg d'une part, 
et entere le Mont-Bliuic et Gènes de l'autre. 

Ainsi, Toccupation de la Suisse pouvait dev^r 
dangereuse pour laf'rance, dans le cas de la dé» 
fensive. Mais elle était fort loin de se croire dans 
un cas pareil. Le projet du gouvernement était de 
prendre l'offensive partout et de procéder, comme 
naguère , par des coups foudroyans. Mais la dts^ 
trihution de ses forces fut des plus malheureuses. 
On plaça une armée d^ observation en Hollande, et 
une autre armée d'observation sur le^ Rhin. Une 
armée active devait partir de Strasbourg^ traverser 
la forât Noire, et envahir la Bavière. Une seconde 
armée active devait combattre en Suisse pour la 
possession des montagnes , et appuyer ainsi d'un 
côté €eUe qui agimit sur 1^ Danube, et de l'autre > 
celle qui agirait en Italie.. Une autre grande armée 
devait partir de FAdige pour chasser tout à f^dtles 
Âutridiiens jusqu'auii'delà de l'Izonzo. Enfin , une 
denfiière armée d'observation devait couvrir ta 
Basse^Italie, et^rder Naf^k». On voulait que Tar* 
mée de Hollande: fut de vingt npiUe hommes, ceHe 
du Rhin dequamnle, ceUe duDamibede quatre- 
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vingt, celle xle Suisse de quarante, celle d'Italie de 
quatre-vingt, celle de Naples de quarante, ce qui 
faisait en tout trois cent mille hommes indépen- 
damment des garnisons. Avec de pareilles forces^ 
celle distribution devenait moins défectueuse. 
Mai^ si, par la levée des conscrits, on pouvait, dans- 
quelque temps , porter nos armées à ce nombre,, 
on était loin d'y être arrivé dans le moment. On 
ne pouvait guère laisser que dix mille hommes en 
Hollande. Sur le Rhin on pouvait à peine réunir* 
quelques mille hommes. Les troupes destinées à 
composer cette armée d'observation étaient rete- 
nues dans l'intérieur, soit pour surveiller la Vendée 
encore menacée, soit pour protéger la tranquillité 
publique pendant les élections qui se préparaient. 
L'armée destinée à agir sur le Danube était au plu^ 
de quarante mille hommes, celle de Suisse de 
trente, celle d'Italie de cinquante, celle de Naplea 
de trente. Ainsi, nous comptions k peine cent 
soixante ou cent soixante-dix mille hommes. Les 
éparpiller du Texel au golfe de Tarente, était la 
chose du monde la plus imprudente. 

Puisque le directoire, emparté par l'audace l'é- 
volutionnaire, voulait prendre l'offensive, il fallait 
alorsy plus que jamais, choisir les points d'attaque, 
se réunir en masse suffisante sur ces points, et ne 
pas se disséminer, pour combattre sur tous à la 
fois. Ainsi, en Italie, au lieu de disperser ses forces 
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depuis Vérone jusqu'à Naples, il fallait, à Texem- 
ple de Bonaparte, en réunir la plus grande partie 
sur l'Adige, et frapper là les grands coups. En 
battant les Autrichiens sur l'Adige , il était assez 
prouvé qu'on pouvait tenir en respect Rome, 
Florence et Naples. Du côté du Danube , ^u lieu 
de. perdre inutilement des milliers de braves au 
pied du Saint-Gothard^ il fallait diminuer l'armée 
de Suisse et du Rhin , grossir l'armée active du 
Danube ) et livrer avec celle-ci une bataille déci- 
sive en Bavière. On pouvait même réduire encore 
les points d'attaque, rester en observation sur 
l'Adige, n'agir offensivement que sur le Danube, et 
là, porter im coup plus fort et plus sûr, en grossis- 
sant la masse qui devait le frapper. Napoléon et 
l'archiduc Charles ont prouvé , le premier par de 
grands exemples, le second par des raisonnemens 
profonds, qu'entre l'Autriche et la France, la que- 
relle doit se vider sur le Danube. C'est là qu'est le 
chemin le plus court pour arriver au but. Une 
armée française victorieuse en Bavière, rend nuls 
tous les succès d'une, armée autrichienne victo- 
rieuse en Italie, parce qu'elle est beaucoup plus 
rapprochée de Vienne. 

Il faut dire, pour excuser les plans du directoire, 
qu'on n'avait point encore embrassé d'aussi vastes 
champs de bataille , et que le seul homme qui l'au- 
rait pu alors était en Egypte. On dissémina donc 
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les oezit soixante mille hommes ^ ou eimroa ,. 
tuellemeiil di&ponibles , sur la ligne ixnmense que 
nous avons décrite, et dans l'ordre que nous ayons., 
indiqué. Dix mille hommes devaient observer hi. 
Hollande, X{udques mille le Bhin ; quarante miiift . 
fonnaiç^t l'armée du Danube, trente mille celle, 
de Suisse, cinquante mille celle d'Italie, trente 
cdle^Napks. Les conscrits devaiait bientôt reiiH 
forcer ces masses, et les porter au nombre fixé^ 
par les plans du directoire. 

Le choix des généraux ne fut guère plus heo» 
reux que la conception des plans. Il est vrai que 
depuis la mort de Hoche , et le départ de Bona«- 
parte, Desaix et Kléber pour l'Egypte , les durâ 
étaient beaucoup plu& limités. Il restait un générai 
dont la réputation était grande et méritée , c'était 
Moreau. On pouvait être plus audacieux, plus en^ 
treprenant , mais on n'était ni plus ferme ni plus 
sur* Un état défendu par un tel homme ne pou>» 
vait périr. Disgracié à cause de sa conduite dansi 
Talfaine Pichegru, il avait modestement consoali 
à devenir âimple inspecteur d'infanterie. On le 
proposa au directoire pour commander en Italie* 
Depuis que Bonaparte avait tant attiré l'attentioii': 
sur cette belle contrée , d^uiâ.qu'elle était cemaie • 
la pomme de discorde entre l'Autriche etla Frasce^ 
ce commandement semblait le plus important 
C'est pourquoi on songea à MQreau«,Banras.s'y off' 
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posa de toates ses forces. Il douna des raisons de 
grand patriote , et présenta Moreau comme sus- 
pect, à. cause de sa conduite au 18 fructidor. Ses 
collègues eurent ht faiblesse de céder. Moreau fut 
écarté, et resta simple général de division dans 
Fairméeqii'ilauraitdù commander en chef. Uac-» 
cepta noblemeiit ce rang subalterne et au-dessous 
de ses tairas^ Joubert et Bernadotte avaient refusé 
le coiaamandement de l'armée d'Italie, on sait par 
quek moti&. On sojigea donc à Schérer, ministre 
de la^guenre. Ce général, par son succès en Belgique 
ei sa belle bataille de Loano, s'était acquis beau- 
coup de réputation. U avait de l'esprit, mais uu 
corps ¥isé par l'âge et les infirmités; il n'était plus 
capable de commander à des jeunes gens pleins de 
force -et d'audace. D'ailleurs il s'était brouillé avec 
la plupart de ses camarades, en voulant apporter 
quelque vigueur dans la répression de la licence 
militaire. Barras le proposa pour général de l'armée 
d'Italie*. Oa dit que c'était pour le faire sortir du 
miiMUïtèr^ de la guerre, où il commençait à de-* 
venu» importun par sa sévérité. Cependant les 
militaires que l'on consulta, notamment Berna* 
dotte et Joubert, ayant parlé de sa capacité comme 
on enpiarlait alors dans l'armée, c'est-^-dire avec 
beaucoup d'estime, il fut noinmé général en chef, 
de l'armée d'Italie, Il s'en défendit beaucoup, allé- 
guant son âge, «a santé, et surtout son impopu^ 
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larité, due aux fonctions qu'il avait exercées ; mais 
on insista et il fut obligé d'accepter. 

Ghampionnet, traduit devant une commission, 
fut remplacé dans le commandement de l'armée 
de Naples par Macdonald. Masséna fut chargé dn 
commandement de Tarmée d'Helvétie. Ces choix 
étaient excellens, et la république ne pouvait que 
s'en applaudir. L'importante armée du Danube fut 
donnée au général Jourdan. Malgré ses malheurs 
dans la campagne de 1798, on n'avait point oublié 
les services qu'il avait rendus en 1793 et 1794, ^ 
on espérait qu'il ne serait pas au-dessous de ôés 
premiers exploits. Puisqu'on ne la donnait pas à 
Moreau, l'armée du Danube ne pouvait être en de 
meilleures mains. Malheureusement elle était telle- 
ment inférieure en nombre, qu'il çùt fallu, pour 
la commander avec confiance, l'audace du vain- 
queur d'Arcole et de Rivoli. Bernadotte eut l'armée 
du Rhin; Brune celle de Hollande. 

L'Autriche avait fait des préparatifs bien supé- 
rieurs aux nôtres. Ne se confiant pas comnie rious 
dans ses succès, elle avait employé les deux années 
écoulées depuis l'armistice de Léoben, a lever, à. 
équiper et à instruire de nouvelles troupes. Elle 
les avait pourvues de tout ce qui était nécessaire, 
et s'était étudié à choisir les meilleurs généraux. 
Elle pouvait porter actuellement en ligne deux 
cent vingt-cinq mille hommes effectifs, sans comp- 
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ter les recrues qui se préparaient encore. La Russie 
lui fournissait un contingent de soixante mille 
hommes 9 dont on vantait dans toute l'Europe la 
bravoure fanatique, et qui étaient commandés par 
le célèbre Suwarow. Ainsi la nouvelle coalition 
allait opérer sur le front de notre ligne avec envi- 
ron trois cent mille hommes. On annonçait deux 
autres contingens russes, combinés avec des trou- 
pes anglaises, et destinés, l'un à la Hollande, l'autre 
à Naples. 

Le plan de campagne de la coalition n'était pas 
mieux conçu que le nôtre. C'était une conception 
pédantesque du conseil aulique, fort désapprouvée 
par l'archiduc Charles, mais imposée à lui et à tous 
les généraux,. sans qu'il leui: fût permis de la mo- 
difier. Ce plan reposait, comme celui des Français, 
«ur le principe que les montagnes sont la clé .de la 
plaine. Aussi . des forces considérables étaient- 
elles amoncelées pour garder le Tyrol et les Gri- 
sons, et pour arracher, s'il était possible, la grande 
chaîne des Alpes «px Français. Le second objet que 
le conseil auUque semblait le^plus affectionner, 
c'était l'Italie. Des forces considérables étaient pla- 
cées derrière l'Adige. Le théâtre de guerre le plus 
important, celui du Danube, ne paraissait pas être 
celui dont on s'était le plus occupé. Ce qu'on avait 
fait de plus heureux de ce côté, c'était. d'y placer 
L'archiduc Charles. Voici comment étaient distr 
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buées les forces autrichiennes. L'archiduc Charles 
était , avec cinquante-quatre mille fantassins et 
vingt-quatre mille chevaux , en Bavière. Dans le 
Yoralberg, tout le long du Rhin , jusqu'à son em- 
bouchure dans le lac de Constance, le général 
Hotze commandait vingt-quatre mille fantassins 
et deux mille chevaux. Bellegarde était dans le 
Tyrol avec quarante-six mille hommes, dont deux 
mille cavaliers. Kray avait sur l'Adige soixante- 
quatre mille fantassins et onze mille chevaux, ce 
qui faisait soixante-quinze mille hommes en tout. 
Le corps russe devait venir se joindre à Kray, pour 
agir en Italie. 

On voit que les vingt-six mille hommes deHotase^ 
et les quarante-six raille de Bellegarde, devaient 
agir dans les montagnes. Ils devaient gagner les 
sources des fleuves, tandis que les armées qui agia- 
saient dans la plaine tâcheraient d'en fran^ir le 
cours. Du côté des Français, l'armée dUelvétie 
était chargée du même soin. Ainsi, de part et 
d'autre , une foule de braves allaient s'entie-dé- 
truire inutilement sur des rochers inaccessibles., 
dont la possession ne pouvait guère inflyer sur le 
sort de la guerre '. 

Les généraux français n'avaient pas ii»inqiié 
d'informer le directoire de l'insuffisance de leurs 

z. Toutes ces nssertions sont motivées au long par rarchiduc Chailtf, 
ie géiiénii' ^ottiim et ^poléoni 
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moyeBS en tout genre. Jourdan, obligé d'envoyer 
plusieurs bataillons en Belgique, pour y réprimer 
quelques troubles, et une demi-brigade à l'armée 
dlielvétie pour remplacer une autre demi^-brigade 
«nvoyée en Italie ^ ne comptait plus que trente- 
huit mille hommes effectifs. De pareilles forces 
Paient trop disproportionnées avec celles de l'ar- 
chiduc, pour qu'il put lutter avec avantage. Il 
demandait la prompte formation de l'armée de 
Bemadotte , qui ne comptait pas encore plus de 
cinq à six mille hommes, et surtout lorganisatioli 
des nouveaux bataillons de campagne. U aurait 
foulu qu'on lui permît d'attirer à lui , ou l'armée 
du Rhin 9 ou l'armée d'Helvétie, en quoi il avait 
raison. Masséna se plaignait , de son côté , de n'a- 
voir ni les magasins , ni les moyens de transport 
indispensables pour faire vivre son armée dans des 
jMiys stériles et d'un accès extrêmement difficile. 
Le directoire répondait à ses observatic^s que 
les conscrits allaient rejoindre et se formè^r bientôt 
m babillons de campagne ; que l'armée d'Helvétie 
ferait incessamment portée à quarante mille 
hommes, celle du Danube à soixante; que dés que 
les élections seraient achevées, les vieux bataillons, 
fetenus dans l'iptérieur, iraient former le noyau 
de l'armée du Rhin. Bernadotte et Masséna avaient 
ordre de concourir aux opérations de Jourdan, 
at de ae conformer à ses vues. Comptant toujourà 
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sur l'effet de l'offensive, et animé de la même côri* 
fiance dans ses soldats , il voulait que , malgré la 
disproportion du nombre, ses généraux se hâtas- 
sent de brusquer l'attaque et de déconcerter les 
Autrichiens par une charge impétueuse. Aussi les 
ordres furent-ils donnés emconséquence. 

Les Grisons, partagés en deux factions , avaient 
hésité long-temps entre la domination autrichienne 
et la domination suisse. Enfin ils avaient appelé 
les Autrichiens dans leurs vallées. Le directoire, 
les considérant comme sujets suisses, ordonna à 
Masséna d'occuper leur territoire, en faisant aux 
Autrichiens une sommation préalable de l'évacuer. 
En cas de refus, Masséna devait attaquer sur-le- 
champ. En même temps , comme les Russes s'a- 
vançaient toujours en Autriche, il adressa, à ce 
sujet, deux notes, l'une au congrès de Rastadt, 
l'autre à l'empereur. Il déclarait au corps germa- 
nique, et à l'empereur, que, si dans l'espace de 
huit jours un contre-ordre n'était pas donné à la 
marche des Russes, il regarderait la guerre comme 
<léclarée. Jourdan avait brdre de passer le Rhin 
aussitôt ce délai expiré. 

Le congrès de Rnstadt avait singulièrement 
avancé ses travaux. Les questions de la ligne du 
Rhin, du partage des îles , de la construction des 
ponts, étant terminées, on ne s'occupait plus que 
de là question des dettes. La plupart des princes 
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germaniques 9 excepté les princes ecclésiastiques, 
ne demandaient pas mieux que de s'entendre, 
pour éviter la guerre ; mais soumis la plupart à 
l'Autriche, ils n'osaient pas se prononcer. Les 
membres de la députation quittaient successive- 
ment le congrès, et bientôt on allait se trouver 
dans l'impossibilité de délibérer. Le congrès dé- 
clara ne pas pouvoir répondre à la note du direc- 
toire , et en référa à la diète de Ratisbonne. La 
note destinée à l'empereur fut envoyée à Vienne 
même et resta sans réponse. I^ guerre se trouvait 
donc déclarée par le fait. Jourdan eut ordre de 
traverser le Rhin, et de s'avancer, par la foret 
Noire, jusqu'aux sources du Danube. Il franchit 
le Khin le 1 1 ventôse an yn (i®' mars). L'archiduc 
Charles franchit le Lech le i3 ventôse (3 mars). 
Ainçi les limites que les deux puissances s'étaient 
prescrites étaient franchies , et on allait de nou- 
veau en venir aux mains. Cependant , tout en fai- 
sant une marche offensive, Jourdan avait ordre 
de laisser tirer les premiers coups de fusil à l'en- 
nemi , en attendant que la déclaration de guerre 
fut approuvée par le corps législatif. 

Pendant ce temps Masséna agit dans les Grisons. 
U somma les Autrichiens de les évacuer le \6 ven- 
tôse (6 mars). Les Grisons se composent de la haute 
vallée du Rhin et de la haute yallée de l'Inn , ou 
Engadin. Masséna résolut de passer le Rhin près de 

X. ÏO 
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son embouchure dans le lac de Constance ^ et de 
s'emparer ainsi de tous les corps répandue dans les 
hautes vallées. Lecourbe, qui formait son aile droite, 
et qui j par son activité et son andace extraordinai- 
res, était le général le plus accompli pour la guerre 
des montagnes, devait partir des environs du Sainft- 
Gothard, franchir le Rhin vers ses sources, se jeter 
dans la vallée de Flnn. Le général Dessoles, avec une 
division de l'armée d'Italie, devait le seconder eh ne ' 
portant de la Valteline dans la vallée duHaut-'Adig^. 
Ces habiles dispositions furent exécutées aVtte 
une grande vigueur. Le i6 ventôse (6 mars) le Bhiti 
fut franchi sur tous les points. Les soldats jetèrent 
des charrettes dans le fleuve, et passèrent dessus 
comme sûr un pont. En deux jours , Massénâ fiit 
maître de tout le cours du Rhin, depuis ses soufMs 
jusqu'à son embouchure dans le lac de Constance, , 
et prit quinze pièces de canon et cinq mille prison- 
niers. Lecourbe, de son côté, n'exécutait pas avec 
moins de bonheur les ordres de son général éh 
chef. Il franchit le Rhin supérieur, passa de Disséti- 
tis à Tusjs dans la vallée de l' Albula , et , de c6*fe 
vallée, se jeta hardiment dans celle de llnn, eii 
traversant les plus hautes montagnes de l'Europe, 
couvertes encore des neiges de l'hiver. Un retaWl 
forcé ayant empêché Dessoles de se porter de ïa 
Valteline sur le Haut-Adige , Lecourbe se trotiVait 
exposé au débordement de toutes les forces atftri- 
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chieimies cantonnées dans le Tyrol. En effet, tandis 
quTî s'avançait hardiment dans la vallée de Flnn 
et marchait sur Martinsbruck, Landon se jeta 
avec un corps sur ses derrières ; mais Tintrépide 
Lecourbe , revenant sur ses pas, assaillit Laudon, 
faccabla, lui fit beaucoup de prisonniers, et re- 
commença sa marche dans la vallée de l'Inn. 

Ces rféï)Uts brillans semblaient faire croire que 
dans les ^pes connue à Naples, les Français pour- 
raient braver partout un ennémfsupérieur en nom- 
bre. ïïs confirmèrent le directoire dans l'idée qu'il 
fsShit persister dans l'offensive, et suppléer au 
nombre par là hardiesse. 
Xe directoire envoya à Jourdan la déclaration 
, de guerre qu*îl avait obtenue des conseils •, avec 
Tordre d'attaquer sur-le-champ. Jourdan avait dë- 
boTûcfeé parles défilés delà forêt Noire, dans le pays 
iDotoppris entre le Danube et le lac de Constance. 
I/anglé formé par ce fleuve et ce lac va en s'ou* 
Vmnt toujours davantage, à mesure qu'on avance 
6n Allemagne. Jourdan, qui voulait appuyer sa 
gïiucheauDanube,etsadroîteau lac de Constance, 
pour communiquera vec Masséna, étàitdonc obligé, 
à mesure qu*il s'avançait, d'étendre toujours sa 
hgne, et de l'affaiblir par conséquent d'une ma- 
nière dangereuse, surtout devant un ennemi très 
supérieur en nombre. Il s'était d'abord porté jus- 

I. Cette déclaration de guerre fut fai'e le ai yeatô-e an vn (xi mars)» 

10. 
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qu'à Mengen d'un côté, et jusqu'à Marckdorf de 
l'autre. Mais apprenant que l'armée du Rhin ne 
serait pas organisée avant le lo germinal (3o mars)^ 
et craignant d'être tourné par la vallée du Necker, 
il crut devoir faire un mouvement rétrograde. Les 
ordres de son gouvernement et le succès de Mas* 
séna le décidèrent à remarcher en avant. Il 6t choix 
d'une bonne position entre le lac de Constance et 
le Danube. Deux torrens, l'Ostrachet l'Aach, par- 
tant à peu près du même point, et se jetant l'un 
dans le Danube, Tautre dans le lac de Constance, 
forment une même ligne droite, derrière laquelle 
Jourdan s'établit. Saint-Cyr, formant sa gauche, 
était à Mengen; Souham, avec le centre, à Pful- 
lendorf ; Férino , avec la droite , à Barendorf. 
D'Haupoult était placé à la réserve. Lefebvre , 
avec la division d'avant-garde, était à Ostrach. Ce 
point était le plus accessible de la ligneiplacé à 
l'origine des deux torrens, il présentait des maré- 
cages qu'on pouvait traverser sur une longue 
chaussée. C'est sur ce point que l'archiduc Charles, 
qui ne voulait point se laisser prévenir, résolut de 
porter son principal effort. Il dirigea deux colonnes 
à la gauche et à la droite des Français contre Saint- 
Cyr et Férino. Mais sa masse principale , forte de 
près de cinquante mille hommes, fut portée tout 
entière sur le point d'Ostrach, où se trouvaient 
neuf mille Français au plus. Le combat commença 
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le 12 germinal (122 mars) au matin et fut des plus 
acharnés. Les Français déployèrent à cette première 
rencontre une bravoure et une opiniâtreté qui exci- 
tèrent l'admiration du prince Charles lui-même. 
J(3urdan accourut sur ce point; mais l'étendue de 
sa ligne et la nature du pays ne permettaient pas 
que, par un mouvement rapide , il transportât les 
forces de ses ailes à son centre. Le passage fut * 
forcé, et, après une résistance honorable, Jourdan 
se vit obligé de battre en retraite. Il se replia entre 
Singen et Tuttlingen. 

Un échec à l'ouverture de la campagne était fâ- 
cheux ; il détruisait ce prestige d'audace et d'in- 
vincibilité dont les Français avaient besoin pour 
suppléer au nombre. Cependant l'infériorité des 
forces avait rendu cet échec presque inévitable. 
Jourdan ne renonça pas pourtant à prendre l'of- 
fensive. Sacliant que Masséna s'avançait au-delà 
du Rhin , se fiant à la coopération de l'armée du 
Danube, il se croyait obligé de tenter un dernier 
effort pour soutenir son collègue , et l'appuyer en 
se portant vers le lac de Constance. Il avait un au- 
tre motif de se reporter en avant : c'était le désir 
d'occuper le point de Stokach, où se croisent les 
routes de Suisse et de Souabe , point qu'il avait eu 
le tort d'abandonner en se retirant entre Singen et ' 
Tuttlingen. Il fixa son mouvement au 5 germinal 
(a 5 mars; 
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L'archiduc Charles n'était pas encore as&uré de 
la direction qu'il devait donner à^es mouvemeas. 
U ne savait s'il devait diriger sa marche ou sur la 
Suisse, de manière à séparer Jourdan de Masséna.^ 
Qu vers les sources du Danube , de manière à le 
séparer de sa base du Rhin. La direction vers la 
Suisse lui semblait la, plus avantageuse pour l^ 
deux, armées^ car les FrajQçais avaient autant d'in- 
térêt à se lier à l'armée d'Helvétie que les Autri- 
c;hiens en avaient à les en séparer. Mais il ignorait 
les projets de Jourdan , et voulait faire une re-* 
connaissance pour s'en assurer. Il avait projeté 
cette reconnaissance pour le 5 germinal (2 5 mar&}|. 
le jour même où Jourdan de son côté vojulait l'a^ 
taquer. 

La nature des lieux rendait la positioi^ des deujc 
armées extrêmement compliquée. Le point ^trdi-^ 
tégique était Stokach , où se croisent les^ routes 4i& 
Scruabe et de Suisse. C'était là la position que Jqut*^ 
dan voulait reprendre,» et que l'archiduc voulait 
garder. La Stokach , petite rivière, coule en.&lir 
3ant beaucoup de détours, devant la ville du m^me 
Dyom^ et ya finir son cours sinueux dans le lac de 
(Constance. C'était sur cette rivière que l'arcfaidue 
avait pris position. Il avait sa gauche entre Kei^ 
zingen et Wahlwies^ sur des hauteursi et derrière 
l'un des circuits 4e la Stokach ; son centre était 
placé sur un plateau élevé, nommé le Nellemberg^ 
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et en avant de Stokacb ; et sa droite sur le pro- 
longement de ce plateau y le long de la chaUssée 
^i va de Stokach à Liptingen. Elle se trouvait , 
comme lé centre , en avant de la Stokach. L'extré- 
mité de cette aile était couverte par les bois épais 
qui s'étendent sur la route de Liptingen. Il y avait 
de grands débuts dans cette position. Si la gauche 
avait la Stokach devant elle, le centre et la droite 
l'avaient à dos, et pouvaient y être précipités 
par vu effort de l'ennemi. En outre, toutes les 
posions de l'armée n'avaient qu'une même 
issue vers la ville de Stokach , et en cas d'une r^ 
traite Ibrcée , la gauche, le centre , la droite , se-* 
itiait venus s'entasser par une seule route , et 
aoraieat pu amenei:, en s'y rencontrant , une con* 
îimm désaii^treuse. Mais l'archiduc, en voulajQit 
couvrir Stokach ,. ne pouvait pas prendre d'autre 
pflisitioB, et la nécessité était son accuse. Il n'avait 
à se reprocher que deux véritables fautes : l'une de 
iwwt pas fait quelques travaux pour mieuir 
garder son centre et sa droite, et l'autre d'avoir 
tro^ pc^té de tro^ipes à sa gauche , qui était suf* 
fisanisient protégée par la rivière> C'est l'extr^e 
dé^îif de conserver le point important de Stokacb^. 
q«i hd fit distnlMier ainsi ses troupes* U avaît du 
naste l'avantage d^une immense supériorité num^é* 
liqi^ 
Jowdi^ ignprait une partie die$ djispositioipj» ck; 
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l'archiduc, car rien n'est plus difficile que les re- 
connaissances , surtout dans un pays aussi acci-- 
denté que celui où agissaient les deux armées. Il- 
occupait toujours l'ouverture de l'angle formé par 
le Danube et le lac de Constance, de Tuttlingen à 
Steufeslingen. Cette ligne était fort étendue, et la 
nature du pays, qui ne permettait guère ime coft-^ 
centration rapide, rendait cet inconvénient encore 
plus grave. Il ordonna au général Férino , qui 
commandait sa droite vers Steusslingen , de mar- 
cher sur Wahlwies , et à Souham , qui comman- 
dait le centre vers Eigeltingen , de se porter sur 
Nenzingen. Ces deux généraux devaient combiner- 
leurs efforts pour emporter la gauche et le centre- 
de l'archiduc, en passant la Stokach et en gravis-- 
sant le Nellemberg. Jourdan se proposait ensuite 
de faire agir sa gauche, son avant-garde et sa ré^-' 
serve sur le point de Liptingen , afin de pénétrer 
à travers les bois qui couvraient la droite de Tar-- 
chiduc, et de parvenir à la forcer. Ces dispositions- 
avaient l'avantage de diriger la plus grande masse 
des forces sur l'aile droite de l'archiduc, qui était* 
la plus compromise. Malheureusement toutes les- 
colonnes de l'armée avaient des points de départ- 
trop éloignés. Pour agir sur Liptingen , l'avant-' 
garde et la réserve partaient d'Emingen-ob-Ek, et- 
la gauche de Tuttlingen, à la distance d'une journée- 
de marche. Cet isolement était d'autant plus dan- 
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gereux , que l'armée française , forte de trente-six 
mille hommes environ , était inférieure d'un tiers 
au moins à l'armée autrichienne. 

Le 5 germinal (^5 mars) au matin, les deux ar-^ 
mées se rencontrèrent. L'armée française marchait 
à une bataille , celle des Autrichiens à une recon- 
naissance. Les Autrichiens , qui s'étaient ébranlés 
un peu ayant nous, surprirent nos avant-gardes, 
mais furent bientôt refoulés sur tous les points 
par le gros de nos divisions. Férino à la droite , 
Souhaœ au centre , arrivèrent à Wahlwies, à Orsin- 
gen, à Nenzingen, au bord de la Stokach, au pied 
du Nellemberg , ramenèrent les Autrichiens dans 
leur position du matin , et commencèrent l'atta- 
que sérieuse de cette position. Ils avaient à franchir 
la Stokach et à forcer le Nellemberg. Une longue 
canonnade s'engagea sur toute la ligne. 

A notre gauche , le succès était plus prompt et 
plu» complet. L'avant-garde, actuellement com- 
mandée par le général Soult , depuis une blessure 
qu'avait reçue Lefebvre, repoussa les Autrichiens 
qui s'étaient avancés jusqu'à Emingen-ob-Ek , les 
chassa de Liptingen ^ les mit en déroute dans la 
plaine, les poursuivit avec une extrême ardeur, et 
parvint à leur enlever les bois. Ces bois étaient ceux 
mêmes qui couvraient la droite autrichienne; en 
poursuivant leur mouvement , les Français pou- 
vaient la jeter dans le ravin de la Stokach , et lui 
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causer un désastre. Mais il était clair que cette aile 
allait être renforcée aux dépens du coitrê et: de la 
gauche, et qu'il fallait agir sur elle avec une grande 
masse de forces. Il fallait donc, comme dans le 
plan primitif, faire converger sur ce ntéme point 
l'avant-garde , la réserve et la gauche. Malhéureo* 
sèment le général Jourdan, se confiant dans le suo* 
ces trop &cile qu'il venait d'obtenir, voukdr at* 
teindre un objet trop étendu, et au lieu d'ameacr 
Saint-Cyr à lui , il prescrivit à ce général de £aîM; 
un long circuit , pour envelopper les ÂutrichicB^ 
et leur couper la retraite. C'était trop se kâter de 
recueillir les fruits de la victoire, quand la victoire 
n'était pas remportée. Le général Jourdan ne gafdft 
sur le point décisif que la division d'avant-gardie 8t 
la réserve confiée à d^Haupoult. 

Pendant ce temj^^ la droite des Autricfaienty. 
voyant les bois qui la couvraient forcés par ren-^ 
nemi, fit volte-Ëice, et disputa avec une e^Xrêmm 
opiniâtreté la chaussée de liptingen à Stokadbf. 
qui traverse ces bois. On se battait avec acharo»* 
ment, lorsque l'archiduc accourut en toute^ hâfeti 
Jugeant le danger avec un coup d'oeil sûr^ il ntànt 
les grenadiers et les cuirassiers du centre et de la 
gauche pour les transporter à sa droite. Ne 9'^ 
frayant pas du mouvement de Saint-Cyr sar- mk 
derrières, ilseatit que Jourdan repoussé, Saint-C^ 
n'en serait que plus compromis^ et il résolut de^ 
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borner à un effort décisif ver$ le poijat; actueUe* 
meut meoacé. 

On se disputait les bois avec un acharnement 
extiraordinajxe. Les Français, très-inférieiurs en 
nombre, résistaient av^c un courage que L'archîdiAC 
^pelle admirable i, mais le prince chargea lui- 
même avec quelques bataillojos sur la chaussée de 
lipting^ et £t lâcher prise aux Français. Ceui[r 
d perdirent les bois , et se trouvèrent enfin dans 
la plaine découverte de Liptingen, d'où ils étaient 
partis» Jourdan fit demander du secours à Saint* 
Cyr» mais il n'était plus temps. Il lui restait sa ré- 
serve , et ij^ résolut de faire exécuter une charge de 
cavalerie pour reprendre les avantages perdus^ U 
lançât cjoatre régimens de cavalerie à la fois. Cette 
charge^ arrêtée par une autre charge que firent à 
propos, les cuirassiers de Tarchiduc^ ne fut pas 
heureuse. Une confusion luirrible se mit alors dans 
la plaine de Liptingen. Après avoir fait des pro^ 
diges debravoure^ les Français se débandèrent. Le 
généxal Jourdan fit des efforts héroïques pour ar^ 
. rèter los fuyards ; il fut emporté lui-même. Cepen^ 
4ant: les Autrichiens^ épuisés de ce long combat , 
^'osèrent pas nous poursuivre. 

ÏA jcAimée fut dès lors finie. Férino et Souham 
s'étaient maintenus, mais n'avaient forcé ni le 
centre ni la gauche des Autrichiens. $aint<}ly r cou^ 
mt sur leurs dexrières. Qn ne pouvait pas dire que 
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la bataille fut perdue : les Français, inférieurs du 
tiers, avaient conservé partout le champ de bataille, 
et déployé une rare bravoure ; mais avec leur infé- 
riorité numérique, et l'isolement de leurs différens 
corps, n'avoir pas vaincu, c'était être battu. Il faU 
lait sur-le-champ rappeler Saint-Cyr, très-compro- 
mis, rallier l'a van t-garde et la réserve maltraitées, 
ramener le centre et la droite. Jourdan donna sur- 
le-champ des ordres en conséquence, et prescrivit 
à Saint-Cyr de se replier le plus promptèment po^ 
sible. La position de ce dernier était devenue très- 
périlleuse; mais il opéra sa retraite avec l'aplomb 
qui l'a toujours signalé , et il regagna le Danube 
sans accident. La perte avait été à peu près égale 
des deux côtés , en tués , blessés ou prisonniers. 
Elle était de quatre à cinq mille hojnmes environ. 
Après cette journée malheureuse, les Français 
ne pouvaient plus tenir la campagne, et ils devaient 
chercher un abri derrière une ligne puissante. 
Devaient-ils se retirer en Suisse ou sur le Rhin? 
Il était évident qu'en se retirant en Suisse, ils com- 
binaient leurs efforts avec l'armée de Masséna, et 
pouvaient par cette réunion reprendre une attitude 
imposante. Malheureusement le général Jourdan 
ne crut pas devoir en agir ainsi; il craignait pour 
la ligne du Rhin , sur laquelle Bernadotte n'avait 
réuni encore que sept à huit mille hommes , et îl 
résolut de se replier à l'entrée des défilés de là 
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foret Noire, Il prit là une position qu'il croyait 
forte, et laissant le commandement à son chef 
d'état-major Emould, il partit pour Paris, afin 
d'aller se plaindre de l'état d'infériorité dans lequel 
on avait laissé son armée. Les résultats parlaient 
beaucoup plus haut que toutes les plaintes du 
monde, et il valait hien mieux qu'il restât à son 
armée que d'aller se plaindre à Paris. 

Très heureusement le conseil aulique imposait 
à rarcl;iiduc une faute grave, qui réparait en partii& 
les nôtres. Si l'archiduc, poussant ses avantages , 
eût poursuivi sans relâ.che notre armée vaincue, il 
aurait pu la mettrjB dans un désordre complet, et 
peut-être même la détruire. Il aurait été temps 
alors de revenir vers la Suisse pour assaillir Mas- 
séna,. privé de tout secours, réduit à ses trente mille 
homnpies, et engagé dans les hautes vallées des Alpes. 
11 n'eût pas été impossible de lui couper la route 
de France.:^ais le conseil aulique défendit à l'ar- 
chiduc de pousser vers le Rhin avant que la Suisse 
fut évacuée : c'était la conséquence du principe, 
que la clé du théâtre de la guerre était dans les 
montagnes. 

Pendant que ces événemens se passaient en 
Souabe, la guerre se poursuivait dans les Hautes- 
Alpe§. Masséna agissant vers les sources du Rhin, 
Lecourbe vers celles de l'Inn, Dessoles vers celles 
de l'Adige, avaient eu des succès balances. Il y avait 
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au-delà du Rbit), un peu au-dessus du point ou il 
se jette dans le lac de Constance, une position qu*fl 
était Urgent d'emporter, c'était celle de Feldkirch. 
Masséna y avait mis toute son opiniâtreté, mais II 
y avait perdu plus de deux mille hommes sans ré- 
sultat. Lecotirbe à Taufers, Dessoles à Nauders, 
avaient livré des combats brillans, qui {leur avaient 
valu à chacun trois ou quatre mille prisonniers, et 
qui avaient amplement compensé l'échec de Feld- 
kirch. Ainsi les Français, par leur vivacité et leur 
audace, conservaient la supériorité dans les Âlpcss. 

Les opérations commençaient en Italie, le lende- 
main même delà bataille de Stokach. Les Français 
avaient reçu environ trente mille conscrits, ce qui 
portait la masse de leurs forces en Italie à cent sei2e 
mille hommes à peu près. Us étaient dis^îbu& 
ainsi qu'il suit : trente mille hommes de vieilles 
troupes gardaient, sous Macdonald, Rome et 
Naples. Les trente mille jeunes soldats étaient 
dans les places. Il restait cinquante-six mille 
hommes sous Schérer. De ces cinquante-six miOe 
hommes, il en avait été détaché cinq mille sous lé 
général Gauthier pour occuper la Toscane, et cinq 
mille sous le général Dessoles pour agir dans la 
Valteiine. C'étaient donc quarante-six mille hom- 
mes qui restaient à Schérer pour se battre sur 
FAdige, point essentiel, où il aurait fallu porter 
toute la masse de nos forces. Outre l'inconvénient 



tthi fiéflit4M9iuibite d'hol^âpn^es mir ce point (Sécisïf , il 
W ^it ^ùti aulre qui n^ fut pas moins fatal au^ 
Ftialiçjidb. .lie ^êiiérâl n'ittspirait aucune confiance, 
Û D*4iirait paa assez de jeunesse , comme nous Ta- 
'liOlis ^tt ; il s'était d'ailleurs dépopularisé pendant 
iSM.'fnidî^tère. ïl lé Sélntait lui-même y et il h' avait 
pis 46 coimnandemetit qu'à regret. Il allait pen- 
sait là tiuit écoutiér les propos des soldats sous 
leurs teut^, "et recueillir de ses propres oreilles 
tes ][>i*€iives de son impopularité. C'étaient là des 
^coiliatimcîes bien dé&vorables , aU début d'une 
tatppftghe igrttude et diffidle. 

Les Autrichiens devaient être commandés pHr 
Itéllls €^ Suwârowr. £n attendant, ils obéissaient 
ttl baHTôh de Krây, l'un des meilleurs généraux de 
Télûpéréur. Avant même l'arrivée des Busses , ils 
tottifit&iétit quatre-vingt-cinq mille hommes dans 
h Haute»Italie. Soixante mille, à peu prèis, étaient 
déjà sur rAdige. Dans les deux armées Tordre avait 
été doimé de prendre l'offensive. Les Autrichiens 
âeyaietil déboucher de Vérone , longer le pied dés 
Ibbittagnes, et s'avancer au-*delà du fleuve, en mas- 
quant tôilt^s les places. Ce mouvement avait pour 
btit d'appuyer celui de l'armée du Tyrol dans les 
ttiôntdgnes. 

Scbérer n'aVftit ré^tt d'àtitre injonction que de 
flpàncfair l'Adige. La commission était difficile , car 
fes Autriidfaiens â^ai^t tout l'avantage de cette 
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ligne. Elle doit être assez connue par la campagne 
de 1 796. Vérone et Legnago, qui la commandent, 
appartenaient aux Autrichiens. Jeter un pont sur 
quelque point que ce fut, était très dangereux, car 
les Autrichiens, ayant Vérone et Legnago, pour 
vaient déboucher sur le flanc de l'armée , occupée 
à tenter un passage. Le plus sûr, si on n'avait pas 
eu l'ordre de prendre l'offensive, eût été de laisser 
déboucher l'ennemi au-delà de Vérone , de l'at- 
tendre sur un terrain qu'on aurait eu le temps de 
choisir, de lui livrer bataille , et de profiter des 
résultats de la victoire pour passer l'Adige à sa 
suite. 

Schérer, obligé de prendre l'initiative, hésMa 
$ur le meilleur parti à adopter, et se décida enfijn 
pour une attaque vers sa gauche. On se souvient 
sans doute de la position de Rivoli , dans les mon- 
tagnes, à l'entrée du Tyrol , et fort au-dessus de Vé- 
rone. Les Autrichiens en avaient retranché toutes 
les approches , et formé un camp à Pastrengo. 
Schérer résolut de leur enlever d'abord ce camp , 
et de les rejeter de ce côté au-delà de l'Adige. Les 
trois divisions Serrurier,. Del mas et Grenier, fu- 
rent destinées à cet objet. M oreau , devenu simple 
général de division sous Schérer, devait , avec les 
deux divisions Hatry et Victor, inquiéter Vérone. 
Le général Montrichard , avec une division , de- 
vait faire une démonstration sur Legnago. Cette 
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distribution de forces annonçait l'incertitude et 
les tâtonnemens du général en chef. 

L'attaque^ eut lieu le 6 germinal (26 mars), 
lendemain de la bataille de Stokach. Les trois di- 
visions chargées d'assaillir par plusieurs points le 
camp de Pastrengo, l'enlevèrent avec une valeur 
digne de Tancienne armée d'Italie, et s'emparèrent 
de Rivoli. Elles prirent quinze cents prisonniers 
anj. Autrichiens et beaucoup de canons. Ceux-ci 
repassèrent l'Adige à la hâte sur un pont qu'ils 
avaient jeté à Polo, et qu'ils eurent le temps de 
détruire. Au centre, sous Yérone, on se battit pour 
les villages placés en avant de la ville. Kaim mit à les 
défendre et â lès repr^idre une opiniâtreté inutile. 
Celui de San-Massimo fut pris et repris jusqu'à 
sept fois. Moreau, non moins opiniâtre que son 
adversaire, ne lui laissa prendre aucun avantage, 
et le resserra dans Vérone. Montrichard en faisant 
une démonstration inutile sur Legnago, courut de 
véritables dangers. Kray, trompé par de faux ren- 
seignemens, s'était imaginé que les Français allaient 
portfBr leur principal effort sur le Bas-Adige; il 
y avait dirigé une grande partie de ses forces, et 
en débouchant de Legnago il mit Montrichard 
dans le plus grand péril. Heureusement celui-ci se 
couvrit des accidens du terrain, et se replia sage- 
ment sur Moreau. 
La journée avait été sanglante, et tout à l'avan- 

X. II 
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tage des Français, à la , gauche et , au , centre. : On 
pouvait évaluer la perte des Français en tués, 
blessés et prisonniers, à quatre mille, et*cdle des 
Autrichiens à huit mille ;au moins. Cependant 
malgré l'avantage que les Français avaient ^u, ils 
n'avaient obtenu que des résultats peu important. 
A Vérone, ils n'avaient fait que resserrer les Autri- 
chiens; au-dessus de Vérone, ils les avaient «re- 
jetés, il est vrai, au-delà de rAdige,.et avaient ac- 
quis le moyen de le passer à leur suite en rétablissant 
le pont de Polo ; n)ais malheureusement 41 était 
peu important de franchir l'Adige sur ce poii^t-On 
doit se souvenir que la route qui longe extérieure- 
ment ce fleuve vient traverser Vérone, et qu'il o'y 
a pas d'autre issue pour débouchenUans la piakie. 
Ce n'était donc pas tout que de fraîichîr l'Adige 
à Polo; on se trouvait, après l'avoir franchi,. en 
face de Vérone, dans la même position que Mo- 
reau au centre, et il fallait enlever la 'place. ^i, 
dans la journée même, on eût profité du désordre 
dans lequel l'attaque du camp de Pastrengo avait 
jeté les Autrichiens, et qu'on se fut hâté de céta- 
blir le pont de Polo, peut-être aurait-on, pu entrer 
dans la. place à la suite des fuyards, surtout à'ia 
faveur du combat opiniâtre que Moreau, de l'autre 
côté de l'Adige, livrait au général Kaim. 

Malheureusement, rien de tout.cek n'avait été 
fait. Cependant on pouvait réparer cette faute en 
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agissant vivement le lendemain ^ et en transportant 

la masse des forces devant Yérone et au-dessus , 

Vers Ifi^ : poiît .de Polo. Maïs Schérer hésita trois 

jours de suite sur le parti qu'il avait à prendre. Il 

Êûsait chercher une route au-delà de TAdige , qui 

pernfît d'éviter Véroïie. L'armée était indignée de 

cette hésitation j et se plaignait hautement de ce 

f}u'oa ne profitait pas des avantages remportés 

dans la journée du 6 (26). Enfin le 9 germinal 

(^9 aiars), on tint\in conseil de guerre, et Schérer 

se décida à agir. Il forma le projet singulier de 

jeter la division Serrurier au-delà de l'Adige par le 

jpont de Polo, et de porter la masse de son armée 

entre Vérone et Legnago, pour y tenter le passage 

du fleuve. Pour opérer le transport de ses forces, 

il porta deux divisions de sa gauche à sa droite , 

led fit, passer derrière son centre, et les exposa à 

des fatigues inutiles, par dés chemins mauvais , 

entièrement ruinés par les pluies. 

Le 10 germinal (3o mars), le nouveau plan fîit 
mis à exécution. Serrurier, avec sa division forte 
de six mille hommes, franchit seul l'Adige à Polo^ 
tandis que le gros de l'armée se transportait plus 
'bas , entre Vérone et Legnago. Le sort de la divi- 
sion Serrurier était facile à prévoir. Engagée , 
après avoir franchi l'Adige , sur une route qui était 
fermée, par Vérone, et qui formait ainsi une es- 
pèce de cul-de-sac, elle courait de grands hasards. 

II. 
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Kray, jugeant très bien sa situation^ dirigea contçe 
elle une masse de forces trois fois supérieure, et la 
ramena vivement sur le pont de Polo. La confu- 
sion se mit dans ses rangs, le fleuve ne fut repassé 
qu'en désordre. Des détachemens furent obligés 
de se faire jour, et quinze cents hommes restèrent 
prisonniers. Schérer, en apprenant cet échec , qui 
était inévitable, se contenta de ramener la division 
battue , et de la rapprocher du Bas-Âdige , où il 
avait concentré maintenant la plus grande partie 
de ses forces. 

On passa plusieurs jours encore à tâtonner de 
part et d'autre. Enfin Kray prit une détermination, 
et résolut, tandis que Schérer se portait stir le 
Bas-Adige, de déboucher en masse de Vérone, de 
se porter dans le flanc de Schérer, et de l'acculer 
entre le Bas-Adige et la mer. La direction était 
bonne; mais heureusement un ordre intercepté 
instruisit Moreau du plan de Kray ; il en informa 
sur-le-champ le général en chef, et le pressa de 
faire remonter ses divisions , pour faire front du 
côté de Vérone , par où l'ennemi allait débpucher. 

C'est en exécutant ce mouvement , que les deux 
armées se rencontrèrent, le i6 germinal (5 avril), 
aux environs de Magnano. Les divisions Victor et 
Grenier, formant la droite vers l'Adige, remontè- 
rent le fleuve par San-Giovani et Tomba, afin de 
se porter jusqu'à Vérone. Eljes accablèrent la di- 
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vision Mercantip, qui leur était opposée, et détrui- 
sirent en entier le régiment de Wartensleben : ces 
deux divisions airivèrent ainsi presque à la hauteur 
de Vérone, et furent en mesure de remplir leur 
objet, quiiétait de couper de cette ville tout ce que 
Kray en aurait fait sortir. La division Delmas, qui 
devait se porter au centre , vers Butta-Preda et 
Magnano , se trouva en relard , et laissa à la divi- 
sion autrichienne de Kaim la faculté de s'avancer 
jusqu'à Buttaf-Preda , et de former ainsi un saillant 
vers le milieu de notre ligne. Mais Moreau à la gau- 
che, avec les divisions Serrurier, Hâtry et Môntri- 
chard, s'avançait victorieusement. Il avait ordonné 
à la division Montrichard de changer de front , 
polir faire face à Butta-P/eda, vers le point où l'en- 
nemi avait fait une poihte , et il marchait avec ses 
deux autres divisions vei:s Dazano. Delmas, arrivé 
«ifin à Butta-Preda, couvrait notre centre, et dans 
ce moment la victoire semblait se déclarer pour 
nous, car noire droite , complètement victorieuse 
djn côté de F Adige , allait couper aux Autrichiens 
la retraite sur Vérone . 

Mais Kray jugeant que le point essentiel était à 
notre droite, et qu'il fallait renoncer au succès sur 
tous les autres points, pour l'emporter sur celui- 
là, y dirigea la plus grande masse de ses forces. Il 
avait un avantage sur Schérer, c'était le rapproche- 
ment de ses divisions, qui lui perfiettait de les 
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déplacer plus facilement. Les divisions français»^^ 
au contraire, étaient fort éloignées les unes des au- 
tres, et combattaient sur un terrain coupé de nom- 
breux enclos. Kray tomba à Fimproviste avec toute 
sa réserve sur la division Grenier* Victor voulut ve- 
nir au secours de celui-ci, mais il fut chargé lui- 
même par les régimens de Nadasty et de Reiskju 
Kray ne se contenta pas de ce premier avantage; 
Il avait fait rallier sur lés derrières la division Mfe^- 
cantin , battue le matin ; iPla lança de nouveau sur 
les deux divisions Grenier et Victor, et décida ainsi 
leur défaite. Ces deux divisions, malgré une vive^fé^ 
sistance, furent obligées d^abandonner le chatu^ 
de bataille. La droite étant en déroute, notre centre 
se trouva menacé. Kray ne manqua pas de s'y por-"" 
ter; mais Moreau s'y trouvait, et il empêcha Rrây; 
de poursuivre son avantage. 

ta bataille était évidemment perdue, et il fkllkit' 
songer à la retraite. La perte avait été grande des* 
deux côtés. Les Autrichiens avaient eu trois miOè 

« 

morts ou blessés , et deux mille prisonniers. Ijcb' 
Français avaient eu un nombre égal dé mortset de* 
blessés, mais ils avaient perdu quatre mille priton- 
niérs. Cèst là que fut blessé mortellement le géné^* 
rai Pigeon, qui pendant la première campagne d^ 
talie avait déployé aux avant-gardes tant de talimr 
et d'intrépidité- 

Moreau conseillait dé ooucher sur le champ de* 
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bataille, pour évitei^ le désordre d'une retraite de 
nuit, mais Schérer voulut se replier le soir même. 
Le lendemain, il se retira derrière ]a Molinella, et ïé 
surlendemain, 1 8 germinal (7 avril), sur le Mîncio. 
Appuyé sur Peschiera d'un côté , sur Mantoue de 
Tau tre 3^ il pouvait opposer une résistance vigou- 
reuse, rappeler Macdonald dû fond de la Pëninside j 
et, par cette concentration dé forces, regagner la 
supériorité perdue dans la. journée de Magnano. 
Sffitis le malheureux Schérer avait entièrement 
perdti là tête. Ses soldats étaient plus mal disposés 
(pie jamais. Maîtres depuis trois ans de l'Italie, ilâ 
étaient indignés^de se la voir arracher, et ils n'im- 
putâient leurs revers qii'à llmpéritie de leur gé* 
TiètBÏi II est certain que, ' pour eux, ils avaient fait 
leur devoir aussi bien que dans les plus beaux 
joorsde'leur gloire. Les reproches dé son armée • 
avaient ébranlé Schérer autant que sa défaite. Ne 
croyant pas pouvoir tenir sur le Miincio, il se re- 
ttfa^surFOglio, puis sur TAdda, où il se porta lè^ 
lo-avril; On ne siavait où s'arrêterait ce mouvement 
réù-ograde. 

lîà campagne était. à peine ouv«*te depuis un' 
mois et demi, et déjà nous étions en retraite sur 
tonsJes points. Lechef d'^état-major Ernonld, que* 
Joardan avait laissé avec l'armée du Danube à l'en- 
trée des défilés de la férêt Noire, avait pris peur 
en apprenant une incursion de quelques troupes 
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légères sur l'un de ses flancs, et s'était retiré en 
désordre sur le Rhin. Ainsi, en Allemagne comme 
enltaliç, nos armées, aussi braves que jamais , 
perdaient cependant leurs conquêtes, et rentraient 
battues sur la frontière. Ce n'est qu'en Suisse que 
nous avions conservé l'avantage. Là, Massénase 
maintenait avec toute la ténacité de son caractère^ 
et, sauf la tentative infructueuse sur Feldkirch, il 
avait toujours été vainqueur. Mais, établi sur le 
saillant que forme la Suisse entre l'Allemagne et 
l'Italie, il était placé entre deux armées victorieuses, 
et il devenait indispensable qu'il se retirât. 11 venait . 
en effet d'en donner l'ordre à T^courbe , et il se . 
repliait dans l'intérieur de la Suisse, mais avec . 
ordre, et en gardant l'attitude la plus imposante. 
Nos armes étaient humiliées , et nos ministres 
allaient devenir à l'étranger les victimes du plus • 
odieux et du plus atroce attentat. La gueire étant . 
déclarée à l'empereur, et non à l'empire germani-. 
que, le congrès de Rastadt était resté assembljé. Qo* 
était près de s'entendre sur la dernière difficulté, 
celle des dettes; mais les deux tiers des étato 
avaient déjà rappelé leurs députés. C'était un efifet 
de l'influence de l'Autriche, qui ne voulait pas qu'op 
fit la paix. Il ne restait plus au congrès que quelques 
députés de l'Allemagne, et la retraite de Tarméja! 
du Danube ayant ouvert le pays, on délibérait au. 
milieu des troupes autrichiennes. Le cabinet de 
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Yienne conçut alprs un projet infâme , et qui jeta 
un long déshonneur sur sa politique. Il avait fort 
à se plaindre de la fierté et de la vigueur que nos 
ministres avaient déployées à Rastadt. Il leur im- 
putait une divulgation qui Tavait singulièrement 
compromis aux yeux du corps germanique ^ c'était 
œlle -des articles secrets convenus avec Bonaparte 
pour l'occupation de Mayence. Ces articles secrets* 
prouvaient que , pour avoir Palma-Nova dans le 
Frioqly le cabinet autrichien avait livré Mayence, 
et trahi d'une manière indigne les intérêts de l'Ëm- 
pire. Ce cabinet était fort irrité , et voulait tirer 
vengeance de nos ministres. Il voulait de plus se 
saisir de leurs papiers , pour connaître quels étaient 
ceux des princes germaniques qui , dans le mo- 
ment, traitaient individuellement avec la répu- 
blique française. Il conçut donc la pensée de faire 
arrêter nos ministres, k leur retour en France, pour 
les dépouiller , les outrager, peut-être même les 
assassiner. On n'a jamais su cependant si Torjdrede 
lesassàssiner avait été donné d'une manière positive. 
Déjà nos ministres avaient quelque défiance, et 
sans craindre un attentat sur leurs personnes , ils 
craignaient du moin^ pour leur correspondance. 
En effet, elle fut interrompue le 3o germinal, par 
l'enlèvement des pontonniers qui servaient à la 
passer. Nos ministres réclamèrent ; la députation 
de l'Empire réclama aussi , et demanda si le cpn- 
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grès pouvait se croire en sûreté. L'officier autri- 
chien auquel on s'adressa ne fit aucune réponse* 
tranquillisante. Alors nos ministres déclarèrent 
qu'ils partiraient sous trois jours ^ c'estrà^dire le 
9 floréal (28 avril), pour Strasbourg, et ils ajou- 
tèrent qu'ils demeureraient dans cette ville, prêta 
à renouer les négociations dès qu'on en témoignçK 
rait le désir. Le 7 floréal un courrier de^la légation 
fut arrêté. De nouvelles réclamations furent fditess 
par tout le congrès , et il fut demandé expressé- 
ment s'il y avait sûreté pour les ministres irançaw/ 
Le colonel autrichien qui commandait les huss^ 
sards de Szecklers, cantonnés près de Rastadi, 
répondit que les ministres français n'avaient 'qa?w 
partir sous vingt-quatre heures. On lui demanda 
une escorte- pour eux, mais il la refusa, et assura' 
que leurs personnes seraient respectées. Nos troîà" 
ministres, Jean Debry, Bonnier et Roberjeot, pjar4 
tirent le 9 floréal (a8 avril), à neuf hpures dû" 
soir, ils occupaient trois voitures avec letïta^'" 
milles. Après eux venaient là légation ligurienne" 
et les secrétaires d^ambassade. D'abord on fit ttes 
difficultés dé les laisser sortir de ïlastàdt; uvàà^ 
enfin tous les obstacles furent levés , et ils pwtii- 
rent. La nuit était- très sombre. A peine étaient^ 
ils à cinquante pas de Rastadt, qu'une troupe de* 
hussards de Szecklers fondît sur eux le sabre À lin 
manr, et arrêta lès voitures. Celte dé* Jean DèBiy 
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était là première* Les buj^^rds ouvrii^ent violem- 
ment la portière 9 et lui demàndèreiH, en un jargon . 
a 'demi barbare, sMl était Jean.Debrjr. Siir sa ré- 
ponse affîrmalive , il^ le saisirent à là gprge, Tar^- 
rachèrent'de savoiturï&y-e*, aux yeu» de sa^femme * 
eCdc^ ses èiifàDs, lé frappèrent de coups dé 'sabi^e;. 
Le croyant mort, ilspassèrent aux autres voitures/ 
et^' égorgèrent Koberjeot et-Bônnier dans les bras> 
de leurs famille Les membres de la légation ligu<- 
rîemie' et' le» secrétaires diambassade eurent le 
temps^dë'se sauver. Les brigands chargés d^^cette^ 
eiéeutioû pillèrent' ensuite fès voitures, et enlevé* 
rent tons' les |)apièrs. 

Jean Dèbry n^vait pas reçu de ooup morteL 
Sa'fi<*idèkeàr dé la nuit loi rendit l\isage dé sm*- 
m»f et il se traîna' tout sanglant à Rastadt Quané' 
cet attentat fut connu, il excita lïndignatiôn 4^' 
Aabitftns et*dès»membres du congrès. La loyauté 
aKëmajtide fût révoltée dHipe violation du dfôit é»* 
gçns, inouïe <^ez dès nations civilîèéés, et* qiri' 
a'était*' coneevsiblè que^ d'iin^ cabinet à. demi bar* 
Bare.' I^'membresdelapdéptttalioiirestèiatifcon^* 
gréa prôcfiguèrent à Jean DèBry, et'aux fàmillïs' 
de» ministres^ assassinés , Jès * soins les* pliis em^ 
pvysssés. Its se réunirentensuije pour rédiger une* 
dtelaratton, dans laqudtè ils dénonçaient* au* 
mondé l'Iittentat ^qui venait* d*^tre- commisy et re* • 
poussaient tout soupçom de conîrpBdté' avec Vlita*^ 
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triche. Ce crime 9 connu sur-]e-champ de toute 
l'Europe , excita une indignation universelle^^L'ar- 
chiduc Charles écrivit à Masséna une lettre pouf 
annoncer qu'il allait faire poursuivre le colonel 
des hussards de Szecklers ; mais cette lettre froide 
et contrainte, qui prouvait l'embarras du prince^ 
n'était pas digne de lui et de son caractère. L'Aur 
triche ne répondit pas, et ne pouvait pas répondre, 
aux accusations dirigées contre elle. 

Ainsi , la guerre était implacable entre les dei^x 
systèmes qui partageaient le monde. Les ministces 
républicains, mal reçus d'abord, puis outragés pen- 
dant une année de paix, venaient enfin d'être assas- 
sinés indignement,. et avec autant de férocité qil'on 
aurait pu le faire entre nations barbares. Le droit 
des gens, observé entre les ennemis les plus 
acharnés, if'était violé que pour eux. 

Les revers si peu attendus qui signalèrent le 
début de la campagne, l'attentat de Rastadt, pror 
duisirent l'impression la plus funeste au directoire. 
Dès le moment même de la déclaration de guerre, 
les deux oppositions commençaient à perdre toute 
mesure : elles'n'en gardèrent plus aucune quand 
elles vireqt nos armées battues et nos ministres 
assassinés. Les patriotes, repoussés par le système 
des scissions, les militaires, dont on avait voulu 
réprimer la licence, les royalistes, se cachant deiv 
rière ces mécontens de différente espèce, tous 
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s'armèrent à la fois des derniers événemens pour 
accuser le directoire. Ils lui adressaient les repro* 
cbes le^ plus injustes et les plus multipliés. Les 
armées , disaient-ils ^ avaient été entièrement aban- 
données. Le directoire avait laissé leurs rangs s'é- 
claircir par I4 désertion , et n'avait mis aucune ao* 
tivité à les remplir au moyen de la conscription 
nouvelle. Il avait retenu dans l'intérieur un grand 
nombre de. vieux bataillons , qui, au lieu d'être 
envoyés sur la frontière, étaient employés à gêner 
la liberté des élections; et à ces armées ainsi ré- 
jduites à un nombre si disproportionné avec celui 
- des armées ennemies , le directoire n'avait fourni 
ni niagasins, ni vivres, ni effets d'équipement, ni 
moyens de. transport , ni chevaux de remonte. II 
les avait livrées à la rapacité des administrations ^ 
qui avaient dévoré inutilement un revenu de six 
cents millions. £nfin il avait fait , pour les com> 
mander, les plus mauvais choix. Championnet , le 
vainqueur de JNaples , était dans les fers , pour 
avoir voulu réprimer la rapacité des agens du 
gouvernement. Moreau était réduit au rôle de 
simple général de division. Joubert , le vainqueur 
du Tyrol, Augereau, l'un des héros d'Italie, 
étaient sans commandement. Schérer, au con- 
traire , qui avait préparé toutes les défaites par 
son administration , Schérer avait le commande- 
ment de l'armée d'Italie , parce qu'il était conapa- 
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triote et aoii de Rewbell/ On ne s'en tenait .pas 
là. U y avait d'autres noms qu'on rappelait av^ 
amertume. L'illustre Bonaparte, ses illustres. lieu- 
t«nans, Kléber, Desaix, leurs quarante mille 47091- 
pagnons d'armes, vainqueurs de l'Autriche, où 
.étaient-ils?... En Egypte , sur uiie terre lointaine, 
où ils allaient périr par l'imprudence du gouver- 
aement, ou peut-être par sa méchanceté. «Cette «n- 
treprise, si admirée naguère, on commençait à dire 
maintenant que c'était le directoire qui l'avait 
imaginée pour se défaire d'un guerrier célèbre gpui 
lui faisait ombrage. 

On remontait plus haut encore : on reprochait 
au .gouvernement la guerre elle-même; on lui im- 
putait de l'avoir provoquée par ses imprudences 
à l'égard des puissances. Il avait envahi la Suisse , 
renversé le pape et la cour de Naples , poussé ainsi 
l'Autriche à bout, et tout cela sans être préparé à 
entrer en lutte. En envahissant l'Egypte, il avait dé- 
cidé la Porte à une rupture. En décidant la Porte, 
il avait délivré la Russie de toute crainte pour .ses 
derrières, et lui avait permis d'envoyer soixante 
DQÙlle hommes en Allemagne. Enfin, la fureur était 
si^rande, qu'on ^Uait jusqu'à dire que le directoire 
était l'auteur secret de l'assassinat de Rastadt. Cé- 
tait, disait-on, un moyen imaginé pour soulewr 
l'opinion contre les ennemis, et demander de nou- 
velles ressources au corps législatif. 
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Cas reproches étaient répétés partout, àlatri- 
bune^dans les jouriiaux^ dans les lieux publics. 
Jourdan était accouru à Rarispour se plaindi^edu 
^ouyemem^t et pour lui imputer tous ses revers. 
Ceux des généraux qui n'étaient pas yenus, avaient 
écrit pour exposer leurs griefs. C'était un déchaî- 
nement universel, 'et qui serait incompréhensible 
si on ne connaissait les fureurs et surtout les. con- 
tradictions des partis. 

Pour peu qu'on se souvienne de» faits, on peut 
répondre à tous ces reproches. Le directoire n'avait 
pasiaissé éclaircir les rangs des armées, car il n'a- 
vait donné que douze mille congés ; mais il lui avait 
été impossible d'empêcher les désertions en temps 
de. paix. Il n'y a pas de gouvernement au monde 
qui eût réussi A les empêcher. Le directoire s'était 
même fait accuser de tyrannie en voulant obUger 
beaucoupde soldats à rejoindre. Ily avait, en effet, 
rquelque dureté à ramener sous les drapeaux des 
iionunes qui avaient déjà versé leur sang pendant 
six années.. La conscription n'était décrétée que 
dçfpuis.cinq mois, et il n'avait pas eu le moyen, en 
^auBsit peu. de temps, d'organiser ce système dere- 
xmtement; et surtout d'équiper, d'instruire les 
^ean8crits, de les former en bataillons de campagne, 
^t.deles faire arriver en Hollande, en Allemagne, 
ea Suisse, ^en Italie. Il avait retenu quelques vieux 
hataiUons, parce qu'ils étaient indispensables pour 
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maintenir le repos pendant les élections^ et parce 
que Ton ne pouvait confier ce soin à de jeui^es 
soldats, dont l'esprit n'était pas formé, et l'attache* 
ment à la république pas assez décidé. Une raison 
importante avait de plus justifié cette précaution: 
c'était la Vendée, travaillée encore par les émis- 
saires de l'étranger, et la Hollande, menacée par 
les flottes anglo-russes. 

Quant au désordre de l'administration, les torts 
du directoire n'étaient pas plus réels. Il y avait eu 
des dilapidations sans doute, mais presque toutes 
au profit de ceux mêmes qui s'en plaignaient , et 
malgré les plus grands efforts du directoire. 1) y 
avait eu dilapidation de trois manières : en pillant 
les pays conquis; en comptant à l'état la solde des 
militaires qui avaient déserté; enfin, en faisant 
avec les compagnies des marchés désavantageux. 
Or, toutes ces dilapidations, c'étaient les généraux 
et les états-majors qui les avaient commises et qui 
en avaient profité. Ils avaient pillé les pays conquis, 
fait le profit sur la solde et partagé les profits des 
compagnies. On a vu que celles-ci abandonnaient 
quelquefois jusqu'à quarante pour cent sur Icfurs 
bénéfices, afin d'obtenir la protection des états- 
majors. Schérer, vers la fin de son ministère, s'était 
brouillé avec ses compagnons d'armes pour avoir 
essayé de réprimer tous ces désordres. Le directoire 
s'était efforcé, pour y mettre un terme , de nom- 
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«1er des commissions indépendantes des états-ma- 
jors, et on a vu comment Championnet les avaii 
«xnieillies à Naples. Les marchés désavantageux 
laits avec les compagnies, avaient encore une autre 
cause, la situation des finances. On ne donnait aux 
fournisseurs que dies promesses, et alors ils se dé- 
dommageaient sur le prix, de l'incertitude du paie- 
ment. Les crédits ouverts cette année s'élevaient 
à 600 millions d'ordinaire, et à laS millions d'ex- 
traordinaire. Sur cette somme, le ministre avait 
ié]k ordonnancé 4oo millions pour dépenses con- 
sotnmées. Il n'en était pas encore rentré 210; on 
avait fourni les 190 de surplus en délégations. 

Il n*y avait donc rien d'imputable au directoire, 
quant aux dilapidations. Le choix des généraux, 
€ïcepté pour iin seul, ne devait pas lui être repro- 
ché. Championnet, après sa conduite à l'égard des 
commissaires envoyés à Naples, ne pouvait pçfs 
conserver le* commandement. Macdonald le valait 
au moins ^ et était connu par une probité sévère. 
Joubert, Bernadette, n'avaient pas voulu du com- 
mandement de l'armée d'Italie. Us avaient désigné 
eux-mêmes Schérer. C'est Barras qui avait repoussé 
SJoreau , c'est lui seul encore qui avait voulu la 
nomination de Schérer. Quant à Augereau, sa tur- 
bulence démagogique était une raison fondée de 
lui refuser un commandement, et du reste, malgré 
ses qualités incontestables , il était au-dessous du 
X. 12 
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commandeipent en chef. Quant à Texpé^itioa d'I^ 
gypte, on a vu si le directoire en était coupable, eft 
s'il est vrai qu'il eût voulu déporter Bonaparto^^ 
Kléber, Desaii: et leurs quarante mille compagnon* 
d'armes. Larévellière-Lépaux s'était brouillé aveQ 
le héros dltjalie pour sa fermeté à combattre Teac- 
pédition. 

La provocation à la guerre n'était pas plus I0 
fait du directoire que tous les autres malheurs. Oi| 
a pu voir que l'incompatibilité des passions déchu» 
nées en Europe avait seule provoqué la guerre. 1% 
n'en fallait faire un reproche à personne; mais .9 
dans tous les cas , ce n'étaient certainement pas les 
patriotes et les militaires qui avaient droit d'aceu- 
ser le directoire. Qu'eussent dit les patriotes si On 
n'eût pas soutenu les Vaudois , puni= le gouverne- 
ment papal , renversé le roi de Naples, forcé celui 
<le Piémont à l'abdication? N'étaient-ce pas les. 
militaires qui j à l'armée d'Italie, avaient ^oujoui^; 
poussé à l'occupation de nouveaux pays ? La noiK 
velle de la guerre les avait enchantés tous. !N'i^ 
taient-ce pas d'ailleurs Bernadette à Vienne, un. 
frère de Bonaparte à Rome , qui avaient commet 
des imprudences , s'il y en avait eu de commis^? 
Ce n'était pas la détermination de la Porte qui avai|t^ 
entramé celle de la Russie ; m;ais la chose eût-elle^ 
été vraie, c'était l'auteur de l'expédition d'Égypl»^ 
qui pouvait seul en mériter le reproche^ 
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Rteo n'étmi donc plus absurde que la niasse des 
accusations, accumulées contre le directoire. II ne 
mutait <^'un reproche, c'était d^avoir ^rop par- 
tagé la confiance excessive que les patriotes et les 
liiHtaires avaieiit dans la puissance de la républi- 
ifp/^ Il avait partagé les passions révolutionnaires 
et s'était livré à leur entraînement II avait cru qu'il 
suffisait, ^pour le début de la guerre, de cent 
SQÙ(£uite-dis mille hommes^; que rôffensive déci- 
derait d^ tout, etc. Quant à ses plans, ils étaient ' 
iWttvais, mais pas plus mauvais que ceux de 
Garnot en 17^9 pas plus mauvais que ceux du 
cw^l auhque, et calqués d'ailleurs en partie sur 
up projet du général Jourdan. Un seul homme en 
pouvait £dre de meilleurs, comme nous l'avons 
dîty.ot ce n'était pas la faute dû directoire si cet 
hiNome n'était pas en Europe. 

Du reste, c^e&t dans v^ intérêt d'équité que 
rUstoire doit relever l'injustice de ces reproches; 
maia 1|mt pis pour un gouvernement quand on 
lui inqpute tout à crime. L'une des qualités indis- 
pOBsablcs d'ub gouvernement, c'est d'avoir cette 
bonne renommée qui repousse l'injustice. Quand, 
il l'a perdue et qu'on lui impute les torts des an> 
tves^ Qt ceux mêmes de la fortune, il n'a plus la 
fiifGubé de gouverner, et cette impuissance doit le 
ocmdaJBanér à se retirer. Combien d#gonvememen$ 
Qft- s'étaîent-ôb paa usés depuis le commencement 

1%. 
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de la révolution ! L'action de la France contre 
l'Europe était sî violente, qu'elle devait détruire 
rapidement tous ses ressorts. Le directoire était 
usé comme l'avait été le comité de- salut public, 
comme le fut depuis Napoléon lui-même. Toùtcis 
les accusations dont le directoire était l'objet, ' 
prouvaient, non pas ses torts, mais sa caducité. 

bu reste, il n'était pas étonnant que cinq ma- 
gistrats civils, élus au pouvoir, non à cause de 
leur grandeur héréditaire ou de leur gloire per* 
sonnelie,- mais pour avoir mérité un peu plo^'' 
d'estime que leurs concitoyens, que cinq magis- 
trats, armés de la seule puissance des lois pour 
lutter avec les factions déchaînées, pour soutnetjtre 
à l'obéissance des armées nombreuses, des géné^ 
raux couverts de gloire et pleins de prétentions, 
pour administrer enfin une moitié de l'Europe^ 
parussent bientôt insuffisans, au milieu de la lutte 
terrible qui venait de s'engager de nouveau. II né 
fallait qu'un revers pour faire éclater cette impuis- 
sance. Les factions alternativement battues, les 
militaires réprimés plusieurs fois, les appelaient 
avec mépris les avocats, et disaient que la France 
ne pouvait être gouvernée par eux. 

Par une bizarrerie assez singulière, mais qui se . 
voit quelquefois dans le conflit des révolutions, 
l'opinion ne montrait quelque indulgence que pour 
celui des cinq directeurs qui en aurait mérité le 
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moins. Barras, sans contredit, méritait à lui seul 
tout ce qu'on disait du directoire. D'abord, il n'a- 
vait jamais travaillé, et il avait laissé à ses collè- 
gues-tout le fardeau des affaires. Sauf dans les mo- 
mens décisifs, où il faisait entendre sa voix plus 
£Drte que son courage, il ne s'occupait de rien. U 
ne se mêlait que du personnel du gouvernement, 
ce qui convenait mieux à son génie intrigant. Il 
avait pris part à tous les profits des compagnies, 
et justifié seul le reproche de dilapidation. U avait 
toujours été le défenseur des brouillons et des fri- 
pons; c'était Jui qui avait appuyé Brune et envoyé 
flouché en Italie. Il était la cause des mauvais choix 
des généraux, car il s'était opposé à la nomination 
de Moreau, et il avait fortement demandé celle de 
Schérer. Malgré tous ces torts si graves , lui seul 
était mis à part. D'abord, il ne passait; pas, comme 
ses quatre collègues , pour un ai^ocat , car sa pa- 
resse, ses habitudes débauchées, ses manières 
soldatesques, ses liaisons avec tes jacobins, le 
souvenir du i8 fructidor qu'on lui attribuait ex- 
clusivement, en faisaient en apparence un homnie 
d'exécution , plus capable de gouverner que ses 
collègues. Les patriotes lui trouvaient avec eux 
des côtés de ressemblance, et croyaient qu'il leur 
était dévoué. Les royalistes en recevaient des espé- 
rances secrètes. Les états-majors, qu'il flattait et 
qrfil protégeait contre la juste sévérité de ses col- 
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lègues, Tairaient en assez grande faveur. Les foiiiP- 
nisseurs le vantaient , et il se sauvait de cette bM- 
nière de ladéfiiveur gtoérale. Il était même perfidie 
-avec ses collègues j car tous les reproches qu^l 
.méritait, il avait l'art de les rejeter sur eux seub. 
:Un pareil rôle ne peut pas être long-temps heo- 
.reux^.mais il peut réussir un moment : il réusdt 
idans cette occasion. 

. On connaît la haine de Barras contre RewbeH. 

;Oelui-ci , administrateur vraiment capable , avftit 

-choqué, par son humeur et sa morgue, tous ceok 

' tfdi traitaient avec lui. il s'était montré sévère potfr 

Jes gens d'af&ires , pour tous les protégés Ae 

: Barras, et notamment pour les militaires. Autfli 

étaitHl devenu l'objet de la haine générale. Il étriit 

probe, quoique un ^ptu, avare. Barras avait l'ait, 

dans sa société, qui était nombreuse, de diri|(ir 

-contre lui les plus «dieux soupçons. Une circott- 

ttanoe malheureuse contribuait à les autoriser» 

L'agent du directoire en Suisse, Rapinaf, était 

• beau-*frère de iRewbcik Oh. avait exercé en SuÎMe 

>leB exactions qui se^ commettaient dans tous las 

pays conquis ^ l>eaucoup moins cependant que 

.pirtouft attlhi«nL Mais ies phuntes excessives de 4» 

:petit. peuple aynoe avaient causé une rumeur ctt» 

tréme. tLapinat avait en la commission malh^o^ 

reuse de jriettre le scellé sur les caisses et aiir le 

trésor deJEteme; il avait ti^aité avec hauteur le ^«d- 



^ernéiiietit helvétique ; ces circonstances et ^n 
ttom, (Jui était malheureux, lui avaient valu iîe 
passer pour le Verres de la Suisse, pour l'auteur 
de dilaj^idàtions qui h'étaietit pas son ouvrage; 
car il ' aVait méuiequitté la Suisse avant l'époqtié 
<^ù elle aVait le fàm souffert. Dans la Société de 
Sarras on faisait éh malheureux calembours sur 
Son nom, et tout retombait sur Rewbéll, dont il 
était le beau-frère. C'est ainsi que la probité de 
Rewbells'étâit trouvée exposée à toutes les calom- 
nie»^. 

ïéirévièlliére, par son inflexible sévérité, par s6n 
influente dàiis les àfiaires politiques d'Italie, n'é- 
tait "pis dfevènu moins odieux que Révsrbell.Cepen- 
4t^ût'j sa vie était si sitnple et si modeste , qu'accu- 
«(St* 6a pirobité eût été impossible. La société de 
Barras lui. donnait des ridicules. On se moquait 
te sa personne, et de ses prétentions à une pa- 
pauté nouvelle. On disait qu'il voulait fonder le 
«nke dfela théophilahtropie, dont il n'était cepen- 
dant pas l'àùtèur. Merlin et Treilhard, quoique 
inoiilft anciais au pouvoir, et moins en vue iqué 
Réwbéllet LaréveTlièrë, étàientcepehdant envelop- 
pés dans la même déikveur. 

C'est ds(ns cette disposition d'esprit que se fi- 
terit lés élections de l'an vir, qui furent lés dér- 
Jiiètts. Les pàtridtes, ftitieui, ne voulaient pas êtrfe 
<tediË$ >l^tte aîR^ée, conimé la prêcé4éiitë, du cdrjpk 
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législatif. Ils s'étaient déchaînés contre le système 
des scissions, et s'étaient efforcés de le flétrir d'a^^ 
vance. Ils y avaient assez réussi, pour qu'en effet 
on n'osât plus l'employer.Dans cet état d'agitation^ 
où l'on suppose à ses adversaires tous les projets 
qu'on en redoute, ils disaient que le directoire ^ 
usant, comme au i8 fructidor, de moyens extra^* 
ordinaires, allait proroger pour cinq, ans les pou*!- 
voirs des députés actuels, et suspendre pendant 
tout ce temps l'exercice des droits électoraux. Ils. 
disaient qu'on allait faire venir des Suisses à Paris ^ 
parce qu'on travaillait à organiser le contingent 
helvétique. Ils firent grand bruit d'une circulaire 
aux électeurs, répandue par le commissaire du 
gouvernement (préfet) auprès du département fle 
la Sarthe. Ce n'était pas une circulaire, comme 
nous en avons vu depuis, mais une exhortation. 
On obligea le directoire à l'improuver par un mes- 
sage. Les élections, faites dans ces dispositions ^ 
amenèrent au corps législatif une quantité consîr- 
dérable de patriotes. On ne songea pas cette aniiée 
à les exclure du corps législatif, et leur électiovi 
fut confirmée. Le général Jourdan , qui avait raison 
d'imputer ses revers à l'infériorité numérique de 
son armée, mais qui manquait à sa raison accou- 
tumée en imputant au gouvernement le désir de 
le perdre, fut envoyé de nouveau au corps légifir 
latif, le cœur gros de ressentimens. Augereau y 
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fut envoyé aussi, avec un surcroît d'humeur et de 
turbulence. 

U fallait choisir un nouveau directeur. Le hasard 
ne servit pas la république, car, au lieu de Barras^ 
cefutRewbell, le plus capable des cinq directeurs^ 
qui fut désigné comme membre sortant. Ce fut un 
grand sujet de satisfaction pour tous les ennemis 
de ce directeur, et une occasion nouvelle de le ca- 
lomnier plus commodément. Cependant , comme 
il. avait été élu au conseil des anciens, il saisit une 
occasion de répondre à ses accusateurs, et le fit 
de Ja manière la plus victorieuse. 

Il fut commis, à la sortie de Rewbell, la seule- 
infraction aux lois rigoureuses de la probité, qu'on 
pût reprocher au directoire. Les cinq premiers di- 
recteurs, nommés à l'époque de l'institution dit 
directoire, avaient fait une convention entre eux , 
par laquelle ils devaient prélever sur leurs appoin- 
temens,. chacun dix mille francs, afin de les donner 
au membre sortant. Le but de ce noble sacrifice 
était de ménager aux membres du directoire la 
tran$ition du pouvoir suprême à la vie privée, 
surtout pour ceux qui étaient sans fortune. Il y 
ayait même une raison de dignité à en agir ainsi, 
car.il était dangereux pour la considération du gou- 
vememfent, de rencontrer dans l'indigence l'homme 
qu'on avait vu la veille au pouvoir suprême. Cette 
raison même décida les directeurs à poui'voir d'une 
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manière |>k»s convenable au sort de leurs collègues. 
Leurs appointemens étaient déjà si modiques quNsft 
prélèvement de dix mille francs parut déplacé. Ils 
résolurent d'allouer une somme de cent mille francs 
à chaque directeur sortant. C'était cent mille fraiïcft 
par an qu'il en devait coûter à l'état. On devait tte^ 
tbander cette somme au ministre desânamces, cjptf 
pouvait la prendre sur l'un des mille profits qu'A 
était si facile de faire sur des budgets de si^ ou huit 
cents millions. On décida de plus que chaque di<^ 
recteur emporterait sa voiture et sefs chevaufe; 
Gomme tous les ans le corps législatif allouait déft 
fi'ais de mobilier, cettedépensedevait être avouée, 
et dès lors devenait légitime. Les directeurs déci- 
dèrent de plus que les économies faites sur les frais 
de mobilier seraient partagées entre eux. Certes^ 
c'était là une bien légère atteinte à la fortune pu* 
blique^ si c'en était Une ; et tandis que des géné^ 
raux) des compagnies^ faisaient des prc^fits A 
énormes, cent mille francs par an, consacrés à , 
donner des aMmens à Thomme qui venait d'élré 
chef du gouvernement, n'étaient pas un vol. Lm 
raisons et là forme de la Mesure l'excusaient eA 
quelque sorte. Larévellière, auquel on eti fitpatt^ 
ne voulut jamais y consentir^ Il déclaia à ses ci^ 
lègues qu'il n'accepterait jdtaais sa parti, Rewbdl 
reçut la sienne. Les cent mille francs qu'onliridoinll 
forent pris sur les deux millions de dépendes tC^ 



crêtes , dont le directoire était dispensé de rendre 
compte. Telle e^ la seule ikute qu'on puisse te- 
procher collectivepient au directoire. Un seul de 
ses membres, sur les douze qui se succédèrent, fut 
accusé d'avoir ihit des profits particuliers. Quel 
est le gouvernement au monde , duquel on puisse 
dire la même cho^e ? 

Il Pliait un successeur à Rewbeli. On souhaitait 
Avoir une grande réputation, pour donner un peu 
de considération au directoire, et on songea à 
ISieyès, dont le nom, après celui de Bonaparte , . 
était Ie\ plus important dei'é^p^ue. Son ambassade 
«n{hnifl§e avait encore ajoutë-à sa renommée. Déjà 
tm le bônsidérait, et très justemehl, comme un 
esprit profond; mais depuis qu^il était allé à Ber- 
lin, on lui'attribuait la conservation de la neutra- 
lité pmasienne ^ <]ui du reste était due beaucoup 
Hoîns^à^lltfkii intervention, qu'à la situation de cette 
jpuipilmce. Aussi le regardait^-on comme aussi ca- 
pdi^'dediriger le gouvernement que de concevoir 
HM conêtitution. fl Ait élu directeur. Beaucoup de 
IjobA ârotetit^ir dans ce choix la confirmation du 
ltait:généralement répandu de ihodifications très 
ftaohataeft à la constitution. Ils disaient que Sieyès 
A'était appelé ^a directoire que pour contribuer à 
ces modifications. On croyait si peu que Tétat des 
thoies actuel pût ne maintenir, qu'on voyait dans . 
tofcift letfieiits des indices certains de changement. 
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CHAPITRE XVI. 



CONTINUATION DE LA CAMPAGNE DE 1799; M ASSENA RiUNXT LE COMXASDS- 
XENT DES ARMÉES D*H£LV£TIE ET DU DANUBE, ET OCCUPE LA UOirX DE 

LA LIMMAT. ARRIVEE DE SUWAROW EN ITALIE. SCHÉREE TRANSMET IJI 

COMMANDEMENT A MOREAU. BATAILLE DECASSANO. RETRAITE DE MORRAU 
AU-DELA DU pÔ ET DE l' AT BNNIN. — ESSAI DE JONCTION AVEC l'aRmAr 
DE NAPLES; BATAILLE DE LA TREBBLA. < — COALITION DE TOUS LES PART» 

CONTRE LE DIRECTOIRE. REVOLUTION DU 3o PRAIRIAL. -^ LARRTV]> 

MERE ET MERLIN SORTENT DU DIRECTOIRE. 



Dans l'intervalle qu'on mit à faire Hans le gou- 
vernement les modiûcations que nous venons de 
raconter , le directoire n'avait cessé de faire les 
plus grands efforts pour réparer les revers qui 
venaient de signaler l'ouverture de la campagne. 
Tourdan avait perdu le commandement de l'armée 
du Danube y et Masséna avait reçu le commande- 
ment en chef de toutes les troupes cantonnées de- 
puis Dusseldorf jusqu'au Saint-Gothard. Ce choix 
heureux devait sauver la France. Schérer, impa- 
tient de quitter une armée dont il avait perdu la 
confiance^ avait obtenu l'autorisation de transmet- 
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tre le commandement à Moreau. Macdonald avait 
reçu Tordre pressant d'évacuer le royaume de Na- 
ples et les états romains, et de venir faire sa jonc- 
tion avec l'armée delà Haute-Italie. Tous les vieux 
bataillons retenusdansl'intérieurétaientacheminés 
sur la frontière; l'équipement et l'organisation des 
conscrits s'accéléraient, et les renforts commen- 
çaient à arriver de toutes parts. 

Mas$éna, à peine nommé commandant en chef 
des années du Bhin et de Suisse, songea à disposer 
convenablement les forces (][ui lui étaient confiées. 
II ne pouvait prendre le commandement dans une 
situation plus critique. Il avait au plus trente mille 
hommes, épars' en Suisse depuis la vallée de l'Inn 
jusqu'à Baie; il avait en présence trente mille 
l^mmes sous Bellegarde dans le ïyrol,« vingt-huit 
mille sous Hotze, dans le Voralberg, quarante 
mille sous l'archiduc^ entre le lac de Constance 
et le Danube. Cette masse de près de cent raille 
hommes pouvait l'envelopper et l'anéantir. Si l'ar- 
chiduc ji'avaiî pas été contrarié par le conseil au- 
lique et retenu par une maladie, et qu'il eût franchi 
le JS.hiii'. entre le lac de Constance et l'Aar, il au- 
rait pu fermer à Masséna la route de France, l'en- 
vdopper et le détruire. Heureusement il n était 
pas libre de ses mouvemens ; heureusement encore 
on n'avait pas mis immédiatement sous ses ordres 
Bellegarde et Hotze. Il y avait entre les trois gêné- 



raux un tiraillement continuel^ ce qi» empéchaitr 
qu'ils se concertassent pour une opérali^a dê^ 
cisive. 

Ces circonstances favorisèrent Masséna^ et Ivà^ 
permirent de prendre une position solide et diSt- 
di&tribuer convenablement les troupes misés à sa 
disposition. Tout prouvait que l'archiduc ne voik 
lait qu'observer la ligne du Rhin du côté de l'Alsace^ 
et qu'il se proposait d'opérer en Suisse, entre Schaf^ 
fouse et l'Aar. £n conséquence, Miasséna fit refluer 
en Suisse la plus grande partie de l'armée du Dar» 
nube, et lui assigna des positions qu'elle aurait 4u 
prendre dès le début, c'est-à-dire immédiatemeni. 
après la bataille de Stokach. Il avait eu le tort de 
laisser Lecourbe engagé trop long-temps dansr£jis> 
gadine. Celui-ci fut obligé de s'en retirer, apc|||(r 
avoir livré des combats brillans, où il montra lAwSr 
intrépidité et une présence d'esprit admirables^. 
Les Grisons furent évacués. Masséna distribua alors 
son armée depuis la grande chaîne des AJpe»jua^ 
qu'au confluent de l'Aar dans Je Rhin, en choisi»^ 
santla ligne qui lui parut la meilleure. 

La Suisse présente plusieurs lignes d'eau, qui^- 
partant des grandes Alpes, la traversent tout en* 
tière, pour aller se jeter dans le Rhin. La plua> 
étendue et la plus vaste est celle du Rhin méma^ 
qui, prenant sa source non loin du Saint-Gothardt 
coule d'abord au nord, puis s'étend en un vaste 



laiT '9 doM it sorir pràs do Steu j et eourt-à f^ouest 
Ter»Bâ]è^oùil]feciMnBieiice à copiera» Bord poar 
Ibraier U firontière^ de TAlsace. Cette l%pe est la^ 
pkis Yaste, et^le enferme toute la Suisse. Il y en 
a uiiie^ seconde^ ceïle de Zurich, inscrite daas la pré» 
cédente : c'est celle de la Lint^ qui^ prenafRt sa 
source û^sBm les petits cantons, s'arr'éte pourformer 
le lac de Zuridi, en sort sous le nom de Limmat> 
et va £bc9r dans FÂar, non loin de l'embouchure de 
QPtte^mière rivière dans le Rhin. Cçtte ligne, qui 
lt'eQ?jslôppe^<)u'iine partie de la Suisse, esfi]>eau« 
coup moinsi: vaste que la, première. Il y ^1 a enl^ 
une troisième , celle de la Beuss , inscrite encore 
dlaas là précédente, qui du lit de la Reuss passe 
àem le lac de Lucemè, et de Lucerne va se rendre 
dans rAar, tout près du point où se jette la Limmat. 
Qi» lignes commençant à droite contre des* mon* 
illgâes énormes^ finissant à gauche dans de grands 
^fauves, consistant tantôt en des rivières, tantôt ^n . 
4e9 lacs, présentent de nombreux avantages pour 
leidéfensivCà Masqua ne pouvait espi^r de cons^^ 
verla ^us grande, celle du Rhin , et de. s'étendre 
<|iepuis>le Saioit-Gothard jusqu'à l'embouchure de 
f i^ar* U fut obligé de se replier sur celle de la lim*^ 
malt oà il s^établit de là manière la plus soëde*. H 
plaça son aile droite, formée des trois divisions 

i. JUe iM^deComtaaot. 
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Lfecourbe, Ménard et Lorge, depuis les Alpes jus- 
qu'au lac de Zurich , sous les ordres de Férino. Il 
plaça son centre sur la Limmat^ et le composa des 
quatre divisions Oudinot, Vandamme, Thureau et 
Soult Sa gauche gardait le Rhin, vers Baie et 
Strasbourg. ' ' * -, 

Avant de se renfermer dans cette position , il 
essaya d'empêcher par un combat la jonction de 
l'archiduc avec son lieutenant Hotze. Ces deux gé- 
néraux placés sur le Rhin, l'un avant l'entrée du 
fleuve dans le lac de Constance , l'autre après sa 
sortie , étaient séparés par toute l'étendue du Jacl 
En franchissant cette ligne, afin de s'établir 
devant celle de Zurich et de la Limmat, où s'était 
.placé Masséna, ils devaient partir des deux extré-' 
mités du lac, pour venir faire leur jonction au-delà. 
Masséna pouvait choisir le moment où Hotze ne 
s'était pas encore avancé, se jeter sur l'archiduc^ le 
repousser au-delà du Rhin, se rabattre ensuite sur 
Hotze, et le repousser à son tour. On a calculé 
qu'il aurait eu le temps d'exécuter cette double 
opéraJ:ion, et de ^battre isolément les deux géné- 
raux autrichiens. Malheureusement il ne songea à 
les attaquer qu'au moment où ils étaient près de 
se réunir, et où ils étaient en mesure de se soute- 
nir réciproquement. Il les combattit sur plusieun 
points le 5 prairial (24 mai), à Aldenfingen, i 
Frauéhfeld, et quoiqu'il eut partout l'avantage , 
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grâce à celte vigueur qu'il 'mettait toujours dans 
Fexécution, néanmoins il ne put empêcher la jonc- 
tion, et il fut obligé de se replier sur la ligne delà 
Limmat et de Zurich, où il se prépara à recevoir 
vigoureusement Tarchiduc, si celui-ci se décidait à 
Tattaquer. 

Les événèmens étaient bien autrement malheu- 
reux en Italie. Là, les désastres ne s'étaient point 
arrêtés. 

Suwarow avait rejoint l'armée autrichienne av'ic 
im corps de vingt-huit ou trente mille Russes. 
Mêlas avait pris le commandement de l'armée au- 
trichienne. Suwarow commandait eh chef les deux 
armées, s'élevantaumoinsà quatre-vingt-dix mille 
hommes. On l'appelait Vlm^incible. Il était connu 
par ses campagnes contre les Turcs , et par ses 
cruautés en Pologne. Il avait une grande vigueur 
(le caractère, une bizarrerie affectée et poussée jus- 
qu'à la folie, mais aucun génie de combinaison. 
C'était up vrai barbare, heureusement incapable 
de calculer l'emploi de ses forces, car autrement, 
la république aurait peut-être succombé. Son ar- 
mée lui ressemblait. Elle avait une bravoure re- 
marquable, et qui tenait du fanatisme, mais aucune 
instruction. L'artillerie, la cavalerie, le génie, y 
étaient réduits aune véritable nullité. Elle ne savait 
faire usage que de la baïonnette , et s'en servait 
comme les Français s'en étaient servis pendant la 
X- i3 
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révol.utiqn. Suwarow, fort insolent pour ses alliés^ 
donna aiix Autrichiens des officiers russes, pomr 
leur apprendre le maniement de la. baïonnette. II 
employa le langage le plus hautain , il dit que les 
femmes^ les petits-maîtres j les paresseux ^ devaient 
quitter l'armée ; que les parleurs occupés à fronder 
le service souverain seraient traités comme des 
égoïstes, et perdraient leurs grades, et que tout le 
monde devait se sacrifier pour délivrer l'Italie des 
Français et des athées. Tel était le style de ses allo- 
cutions. Heureusement, après nous avoir, causé 
bien du mal, cette énergie brutale allait rencontrer 
l'énergie savante et calculée, et se briser devait 
elle. 

Schérer ayant entièrement perdu l'usage de ses 
esprits, s'était proniptement retiré sur l'Âdda, au 
milieu des cris d'indignation des soldats. De son 
armée de quarante-six inille hommes, il en avait 
perdu dix mille, ou morts ou prisonniers. H fiit 
obligé d'en laisser à Peschieraou Mantoue encore 
hait mille, et il ne lui en resta ainsi que viïigt-huit 
raille. Néanmoins si, avec cette poigbée d'hommeSjt 
il avait su manoeuvrer habiliemont , il aurait pu 
donner le temps à Macdonald de le rejoindre , et 
éviter bien des désastres. Mais il se plaça stirFAdcla 
dé la manière la plus malheureuse. Il partagea sbn 
armée en troisdivisîons. La division Serrurier était 
à I^ecco, à la sortie de TAdda du lac de Leccô. £a 



éiVisioïk^GreÉier étàiî kCB^tSAhô^ la divi^oft Victot 
i^Lodii'.Ilvavail piacé Moiitricharti, ^vec quelques 
corps légers^ vers te Mtodénois et les montagnes dé 
G^es y pour maintenir les commuhfcations avec la 
Toscane, par où Macdonald devait déboucher. Ses 
vingt-huit mille hommes , ainâ' dispersés sur une 
Mg&e de vingt^quatre lieues, ne pouvaient résister 
solidement nulle part,' et devaient être enfoncés 
partout où Vettiiemi se présenterait en forces. 

Le 8 floréal (27 avril) au soir, an moment même 
oà ;la ligne de F Adda était forcée , Schérer remit à 
Mot^eau la direction de Farmée. Ce brave général 
aVait quelque droit d^e la refuser. On l'avait fait 
descendre au rolè de «impie divisionnaire, et main- 
tenant que la: campagne était perdue , qu'il n'y 
«nut pluaqde ded désastres à essuyer, on lui ddn- 
ilait le commandement. Cependant , avec un dé- 
fDiiânent patriotique que l'histoire ne saurait 
trojp célébrer, il accepta une défaite, en acceptant 
kei bo^n^andement le soir même où l'Adda était 
fovcé. C'est ici qtie ccfmihence la moins vantée et 
Ir plùk belle partie de sa vie. 
/ ftiM^arôw s'était approché de l'Adda sur plusieurs 
pdmb. i^atadle.premiéfrégimetit' russe se montra 
i4a*viie dta pôxit de Lecco', les dàt^biniers de la 
bto^ i^ légère sortir^t desl retranchemens , et 
oolullt'ÇDt'aundeJirantile soldats, qu'on peignait 
comme . dés oolofist^ effiràyaas et invincibles. Qs 

i3. 
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fondirent sur eux la baïonnette croisée , et en fi- 
rent un grand carnage. Les Russes furent repous- 
sés. Il venait de s'allumer un admirable courage 

• 

dans le cœur de nos braves ; ils voulaient faire re- 
pentir de leur voyage les barbares insofens qui ve- 
naient se mêler dans une querelle qui n'était pas la 
leur. La nomination de Moreau enflammait toutes 
les âmes, et remplit J'armée de confiance. Malheu- 
reusement la position n'était .plus tenable. Suwa- 
row, repoussé à Lecco , avait fait passer TAdda 
sur deux points, à Brivio et à Trezzo, «au-dessus et 
au-dessous de la division Serrurier, qui formait la 
gauche. Cette division se trouva ainsi coupée du 
reste de l'armée. Moreau , avec la division Grenier, 
livra à Trezzo un combat furieux, pour repousser' 
J ennemi au-delà de l'Adda, et se remettre en com- 
iîîunication avec la division Serrurier. Il combattit 
avec huit ou neuf. mille hommes un corps de J)lus ■ 
de vingt mille. Ses soldats, animés par sa présence,' 
firent des prodiges de bravoure , mais ne puréqt 
rejeter l'ennemi au-delà de l'Adda. Malheureuse- 
ment Serrurier, auquel on ne pouvait plus ùAn 

m 

parvenir d'ordre, n'eut pas l'idée de se reporter. 
sur ce point même de Trezzo , où Moreau s'obsti- 
nait à combattre pour se remettre en communi- 
cation avec lui. Il fallut céder, et abandoiinq^ lâ. 

■ 

division Serrurier à son sort. Elle fut entourée p^r 
toute l'armée ennemie^ et se battit avec la dernière' 
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opiniâti'eté. Enveloppée enfin de toutes parts. , elle 
fut obligée de mettre bas les armes. Une partie de 
cette division, grâce à la hardiesse et à la présence 
d'esprit d'un officier, se sauva par les montagnes 
en Piémont. Pendant cette action terrible, Victor 
s'était heureusement retiré en arrière avec sa divi- 
sion intacte. Telle fut la fatale journée dite de Cas- 
sano, 9 floréal (a8 avril), qui réduisit l'armée à 
environ vingt mille hommes. 

C'est avec cette poignée de braves que Moreau 
entreprit de se retirer. Cet homme rare ne perdit 
pas un instant ce calme d'esprit dont la nature l'a- 
vait doué. Béduit à vingt mille soldats, en présence 
d'une armée qu'on aurait pu porter à quatre-vingt- 
dix mille, si on avait su la faire marcher en masse , 
il ne s*ébranla pas un instant. Ce calme était bien 
autrement méritoire que celui qu'il déploya lors- 
qu'il revint . d'Allemagne , avec une armée de 
soixante mille hommes victorieux, et pourtant il 
a été beaucoup moins célébré! tant les hasards 
des passiôiis influent sur les jugemens contem- 
porains! 

11 s'attacha d'abord à couvrir Milan , pour don- 
ner le moyen d'évacuer les parcs et les bagages , et 
pour laisser aux membres du gouvernement cisal- 
pin-, et à tous les Milanais compromis, le temps 
de se retirer sur les derrières. Rien n'est plus dan- 
gereux pour une armée que ces familles de fugi- 



tj&, qu'elle {e$t Obligée de reoeiro&r dans ses ranf^ 
{lUes embarrassent sa marche., ralentissent sœ 
mouvemens,. et peu^n t ^quelqjuefois compromettve 
t^çm $^ut. Moreau^après avoir passé deux jqubb 
à J\lilan , se remit en marche pour repasser ie PAu 
A «la conduite de Suwarow, il put juger qu'il auriûft 
le temps de prendre une position sdlide. Il .arait 
deux objets à atteindre , c'était de couvrir.ses oom^ 
munications avec la France , et avec la Toscane^ 
par où s'avançait l'jarmée de Naples. Pour arriver 
k ce but impoi^ant.9 Âl lui parut i(x>nvenabie •d'oo* 
cuper le pe^cIp^iMSiit 4as iOion^nes de^énes ; c'étnl^ 
le point le ^plus favoral^e. U >maiv:ha exi ^eux lix^ 
lemoes : Tune^ e^çiÇH^tant les parcs, les bagagoa^ 
tout l'atftiraUidei'anmée^ prit la ^grajide i*outêdb 
Milan à T<wiQ ; l'aulns s'acheminift vers Alexandiâ^ 
pour occuper }es ^utes de la livière ide i^épes^ Il 
exécuta .cette maiK}he sans être tPQp pv^^é ip9§ 
l'ennemL ■SuwarOrW., au 'lieu *4e fondre avec .set 
masses viotorieuses my i¥>tre faible animée^ et xlt 
la détr-uire com|)ljèteiiie»t., jse f faisait déoewerià 
Milan les honneurs du triomphe par les prétfissi^ 
les moiMftes , lesnoblfi^i j;Q$ites J^ joréati^nes de j'iia- 
triche , $rei;itrée6 en iSwle Ji;la ^t^ d^ armées çoi^ 
lisées, 

Moreau eit^ le «twaps d'ia^H^irér à Tmiuif et 4**- 
chemijper yers h Fxf iM^ toi]|t)$p]9 ^Hir^H de ^ikscisu 
U ajrma la aj(»4^^ tAeksah ^iivM^r h i^èl^^ 
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partisans fie la république, et vint fejbindre en- 
saité la ccdonne qu^îl avait dirigée vers Âile^andriê. 
Il choisit là une position qui prouve toute la jus- 
lesse de son coup-'d'oeil. Le Tanàro^ eil tombant 
de l'Apennin, va se jeter dans te Pô au-dessous 
d'Alexa&drie. Moreàu se plaça au confluent de ces 
deux fleuves. Couvert àla fois par l'un et par l'autre, 
3: ne craignait pas une attaque de vive iforce ; l! 
gardait en même temps toutes les routes de Gênes, 
et pouvait attendre rarrivée de Macdonald. Cette 
position ne pouvait être plus heureuse. Il occupait 
Gasftle, Talence, Alexandrie ; il avait une chaîne 
de postes sur' le Pô et' le Tanarp, et ses masse^ 
étaient disposées de manière qu'il pouvait courir 
ea quelques heures sur le premier point attaque, 
fl s'établit là avec vingt mîHe hommes, et y attendit 
avec un imperturbable sang-froid les mouvemens 
de son formidable ennemi. 

Suwacow avait mis très heureusement beaucoup 
de temps à s^avancer. Il avait demandé au conse3 
âùlique que le corps autrichien de Bellegarde, 
destiné au Tyrol, fût mis à sa disposition. Ce 
corps venait de descendre en Italie , et portait 
Tarmée combinée à beaucoup plus de cent mille 
hommes. Mais Suvrarow, ayant ordre d*assiéger à 
la fois Peschiera , Mantoue ^ PizElghitone, voulant 
en même temps se garder du côté de la Suisse, et 
igûOtant d'aitieurs Fart de distribuer des masses» 



•■> 
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n'avait guère, plus de quarante mille hommes sous 
sa main 9 force du reste très suffisante pojir acca» 
bler Moreau, s'il avait su la manier habilement. 

Il vint longer le Pô et le Tanaro, et se* placer en 
face de Moreau. Il s'établit à Tortone, et y fixa 
son quartier-général. Après quelques jours d'inao- 
tion, il résolut enfin de faire une tentative sur l'aile 
gauche de Moreau, c'est-à-dire du côté du Pô, U» 
peu au-dessus du confluent du Pô et du Tanarp, 
vis-à-vis Mugarone, se trouvent des îles boisées,, 
à la faveur desquelles les Russes résolurent de tenter 
un passage. Dans la nuit du 2 a au ^3 floréaV(du 
1 1 au 1 2 mai), ils passèrent au nombre à peu près 
de deux mille, dans l'une de ces îles, et se trou- 
vèrent ainsi au-delà du bras principal. Le bras 
qui leur restait à passer était peu considérable, et 
pouvait même être franchi 4 la nage. Us le traver- 
sèrent hardiment, et se portèrent sur la rive droite 
du Pô. Les Français, prévenus du danger, couru- 
rent sur le point menacé. Moreau, qui était averti 
d'autres démonstrations faites du côté du Tanaro, 
attendit que le véritable point du danger fût bien 
déterminé pour s'y porter en forces: dès qu'il en 
fut certain, il y marcha avec sa réserve, et culbuta 
dans le Pô les Russes qui avaient eu la hardiesse 
de le franchir. Il y en eut deux mille cinq cents 
tués, noyés ou prisonniers. 

Ce coup de vigueur assurait tout à fait la posi- 
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tion de .MoreaU dans le singulier triangle où il s'é- 
tait placé. Mais Tinaction de l'ennenai l'inquiétait^ 
il craignait que Suwarow n'eût laissé devant 
Alexandrie un simple détachement, et qu'avec la. 
masse* de ses forces il n'eût remonté le Pô, pour se. 
porter sur.Turin etprendrela position des Français, 
par derrière, ou bien qu'il n'eût marché au-devant 
de Macdonàld. Dansl'incertitude où le laissait l'inac- 
tien de Suwarow, il résolut d'agir lui-même, pour 
s'assurer du véritable état des choses. Il imagina 
de déboucher au-delà d'Alexandrie, et de faire une. 
forte recomiaissance. Si l'ennemi n'avait laissé de- 
vant Uii qu'un corps détaché, le projet de Moreau 
^tait de changer cette reconnaissance en attaque 
sérieuse, d'accabler ce corps détaché, et puis de 
se retirer tranquillement par la grande route de- 
là Boçchetta, vers les montagnes de Gènes, afin 
dy attendre Macdonàld. Si au contraire il trouvait 
la masse principale, son projet était de se replier 
sur-le-champ, et de regagner en toute hâte la ri- 
vière de Gênes, par toutes les communications 
accessibles qui lui restaient. Une raison qui le dé- 
cidait surtout à prendre ce parti décisif, c'était 
Imsurrection du Piémont sur ses derrières. Il fal- 
lait qu'il se rapprochât de sa base le plus tôt pos- 
sible. 
Tandis que Moreau formait ce projet fort sage,. 
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Suwarow en formait un autre qui était dépourm 
de sens. f»a position à Tortone était certainement 
la meilleure qu'il pût prendre, puisqu'elle le plaçait 
entre les deux armées françaises, ceHe de la Cisat 
pine et celle deWaples. Il ne devait la quittera au- 
cun prix. Cependant il imagiiia d'emmener une* 
partie de sies forces au-delà du Pô^ poup^remontér 
le fleuve jusqu'à Turin, s'emparer de cette oapî^ 
taie, y organiser les rojalistes piémontais, et faire, 
tomber la position de M oreau. Rien n'était plus, 
mal calculé qu'une pareille manœuvre; car, .pour 
faire tomber la position de Moreau, il fallait es- 
sayer une attaque directe et vigourfeuse,'mâis j>ar»i . 
dessus tout ne pas quitter la position intermédisuré 
en tre les deux armées qui cherchaient à opérer 
leur jonction. . / 

Tandis que Suwarow, divisant ses forces, en 
laissait une partie aux environs de Tortone, le 
long du Tanaro ; et portait Fautre au-ddà du Pd 
pour marcher sur Turin, Moreau' exécutait la re* 
connaissance quHl avait projetée, fl avait porté la 
division Victor en avant pour attaquer vigoureu- 
sement le corps russe qu'il avait devant lui. Il se 
tenait lui-même avec toute sa réserve un peu en 
arrière, prêt à changer cette reconnaissance en une 
attaque sérieuse, s'il jugeait que le corps russe 
pût être accdblé. Après un engagement très-vif, ou 
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les fïïOi9fé$ dé Tiotor déployèrent uûè rare .bra^ 
Tcmre, :Mai»eQu <Tjat 4|ue toute Tarmée russe étût 
de^^^it ivà Z'M n'o«a pas^ attaquer à fond , de peor 
d'aroir ^itr les hr%s un ennemi trop supérieur. Eq 
ocHiaécpMncei entre les deux partis qu'il s'éts^t pro- 
posé ^adopter, il préféra le second, comme le phis 
sur. Il fésoiiil doue de se retirer vers les mc^ta- 
gnes de Géiies. Sa position était des plus critiques. 
Tiomlt Je Piémont^tait en révpke sur ses derrières^ 
Um c^rpfi d'insurgés s'était emparé de Céva , qin 
£Biiiieiâ principale route, ia seule accessible à l'ar^ 
titterîe. Le ^rand «convoi des objets d'arts recueîSis 
W itatie, ^xniraît r»que d'être .enlevé. Ces circoBr 
itaws étaient dès plus iàcheuses. En prenant les 
moles «ituées (dus ea^ arrière , et qui aboutissaient 
àk rivière «du Bô|ie8t,:Moreau craignait de trop 
i^âoigner des communications de la Toscane , et 
ètleà lai^er en prise à f ennemi, qu'il supposait 
rétimeQ masse autour de Tortone. Dans cette per- 
pleiîfté , û |»rH: aiiHP-le^amp son parti , et fit les 
diijMNÉtions savantes, fl détacha la division Tictor, 
mm aBtMl^te si baigages, et la jeta par des sentiers 
praticables k la Mule infanterie , vers les montagnes 
de Gênes. Elle devait se hâter d'occuper tous les 
pnaagca de fipi^nin pour se joindre à l'armée 
ornant de Naples, et k ret^^rcer, dans le cas où 
die serait Mtmf oée par Suwshx>w. Moreau, ne gar- 
fan £|iie Ittrit màJàe faoaames ^n plus, vint avec 
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son artillerie , sa cavalerie , et tout ce qui pouvait 
suivre les sentiers des montagnes , gagiiar l'une deis 
routes charretières qui se trouvaient en' arrière de 
Céva , et aboutissaient dans la rivière du Ponent. 
U faisait un autre calcul, en se décidant à.cette ré- 
traité excentrique, c'est qu'il attirerait à lui l'armée 
ennemie, la détournerait de poursuivre Victor et 
de se jeter sur Macdonald. 

Victor se retira heureusement par Acqui, 
Spigno et Dego , et vint occuper les crêtes de 
l'Apennin. Moreau, de son côté, se retira avec une 
célérité extraordinaire sur Asti. La prise de CéVa, 
qui fermait sa principale communication, le met- 
tait dans un embarras extrême. U achemina par le 
col de Fenestrelle la plus grande partie de ses parcs, 
ne garda que l'artillerie de campagne qui lui était 
indispensable , et résolut de s'ouvrir une routeà 
travers l'Apennin , en la faisant construire par ses 
propres soldats. Après quatre jours d'efforts in- 
croyables, la route fut rendue praticable à l'artil- 
lerie, et Moreau fut transporté dans la rivière de 
Gênes sans avoir rétrogradé jusqu-àu col de Tende^ 
ce qui l'eût trop éloigné des troupes de Victor dé- 
tachées vers Gênes. 

Suwarow , en apprenant la retraite de Moreau, 
se hâta de le faire poursuivre ; mais il ne sut de* 
viner ni prévenir ses savantes combinaison^. Ainsi, 
grâce à son sang^froid et à son adresse, Moreau 
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avait ramené ses vingt mille hqinmes sans se lais- 
ser entamer une seule foia, en contenant au con- 
traire les Russes partout où il ks avait rencontrés. 
Il avait jaissé une garnison de trois mille hommes 
dans Altaandrie, et il était avec dix-huit mille 
a peu prés' dans les environs de Gènes, ir était 
placé sûr la crête de TApennin, attendant l'arrivée 

de Macdonald, Il avait poFté la division Lapbype, 

• '■• •■ '-* * 

le corps léger d.é Montrîch|ird ^ et la dii^ision Viç;. 

tor, sur la Haùte-Trebbia, p'our les joindre à 
Macdôhald. XuVse;* tenait aux 'environs ôe Novi ,. 
avec le Feste de son corpsd^rmée. Son plan. de jonc- 
tion était profondément médité. Il pouvait attirer ' 
rarmée de Naples à In;- par les bords- de laKfédi- 
terranée , la 'réunin à Gênes . et déboucher ^^ec 
elle dfeta Bocchetta; ou bien la faire dét>6ucher de 
]a Toscane dans les plaines d'e Pki'sapce, et sur les 
iords du Pô. Le premier parti assurait la jonction, 
f msqu'ellp se taisait à l'abri de l'Apennin^ mais il 
fallait de -q^ouvéau franchir l'Apennin , et donner^ 
de frpiit sur l'ennemi ^ poi>r*érilever4a xilain'e. En • 
déboiffehûnt 3u -contraire en. avant de Pldisance, 
on était maître de la plaine jusqu'au Pô , on pre- 
nait son champ de bataille sur les bords mêmp du 
Pô, et en ca§ de viçtoif'e qn y jeiait l'jennemiVMo- 
reau voulait que Macdonald eût sa gduche toijjoiirs • 
serrée auk montagnes , pour se lier avec Victor qui 
etaità Bobbio.'Qûaiit àhii, il observait SouwaroAV, 
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.prêt à se jeter dansr ses flancft dès qu'il voudrmt 

'marcher $^ la rencontre de Macdonald. Dlins cette 

situation j la jonction paraissait aussi sûre que der^ 

rière TApennini^ et se faisait sur un térram bien 

préférable. 

Dahs'ëe mofneht , le* directoire venait de réunir 
dans la^Méditerranée dés forces marn^^icfe^ coniâ^ 
dérables. Bruix , le ministre dç la marine , s'était 
mis à la téte*de la flotte de Brest ^ avait débloqiM 
îâ' flotte espagnole ; et croisait avec- cinquante vai^ 
seaux dhns la Méditerranée , 4^n^ le |)ut de» la àkr 
livrer des 'Anglais, et d'v rétablir lés conhpbniGa*» 
• tions avec ïarniée d'Egypte. Cette jonctioa tant 
désirée était» enfin ppérëev, et* elle potivstit notai 
redôtihér ïa prépondérance dans lesinèhs'du Le- 
vant Bnrix^dâns ce. wbmeîit était devant X^rénes» 
Sa. présence avait, singulièrement remonte le vbxh 
yal de l'afméê. Qn disait q}i'il. apportait dès vivrei^ 
dtis mura^ions ^t des renforts.. Il iSen était ri<^^ 
. mais. Moreau. profila de oette opinion, ef fit effort 
.pour l'actré^i ter. Il ^t répandre le bniitjquelâ^ 
flotte venait de débarquer vingt oiille hommes^ i^ 
et dés approyisionnemens considérables. Ce bruit 

. éïiqôuràgea ràrmée', et dttninua beaucoup la- coiir 

■ fc» • * * 

fiapea» de l'Aïriemif. 

. , 0!\ éitait ail milieu de praifiial (premiers jours^ d^- 

juin)* Un événement uouvesm. venlàit d'aypiftli^tt 

en Suiâ^. On a vu que JVIàsséfla âl^tt^ceùpé laligne 
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dé la Limmat ou de Zjiiricby et que l'archidocydé^ 
bouGhant»èii deux masses des deux extrémités du 
lac de Constance^ était venu border cette ligue 
dans toute son étendue. Il résolut de Fattaquer 
entrfe Zurich et Bruk, c'est-à-dire entre le lac de 
Zurich et FÂar, tout le long delà Eimmat. Masséna 
'avait priis position, non pas sur la Limmat elle* 
mêmey mais s|ur une suite de hauteurs qui sont en 
avaùt de lit Liraùiaf , et qui couvrent à la foiis la rii- 
vîère et Je lac. Il avait retranché ces hauteurs de 
la manière la plus redoutable, et les avait rendues 
presque inaccessibles. Quoique cette partie de 
sotre ligiie^ entre Zyrich et PAar, fut la plus forte, 
Tarchiduc avait résolu de l'attaquer, parce cpi'il 
eut été trop' dangereux de faire un • long détour 
pour venir tenter une attaque au-dessus du lac,^e 
long de la Lint. Masséna pou^it profiter de ce mo- 
ment pour accabler les Corps Uissé^ devant liU| 
et se procurer ainsi un ayahtàge décisif. . ^ 

L'attaque projetée s^exécuta le4 juin( 1 6 prairial)^ 
£U€ eut lieu sur topte l'étendue de la Liihmat, et 
fat repoussée partout •victorieusement, cûialgî;^ 
f opiniâtre persévérance des Autrichiens. L&leâil^ 
main l^rîhidûc, 'pensant que de pareillel^ t&à\S^ 
ti^és-doivent se poursuivre, afin qi^'il n'y ait paît 
de "pertes inutUcà^recommença Tajtaque aveic?* 1^ 
igéme opiniâtreté. JVfâssénji, réfléchissant quHlpoii^ 
Tait lêtce forcé, qu'alors l^àrretraifre deviendrait d(& 
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ficîle, que la ligne qu'il abatidonnait était stiivjje 
immédiatement d'une plus forte, la chaîn^deF Alfeîs, 
qui borde en arrière laLimmat et le lac deZuriçb, 
résolut de se retirer volontairement» Il ne perdait 
à cette retraite que la ville de Zurich, qu'il regarr • 
dait comme peu importante. La chaîne dès monts' 
de l'Albis, longeant le lac de Zurich, et la iLimmat 
jusqu'à l'Aar présentant de plus un escarpement 
continu, était presque inattaquable. En l'occupant 
on i^e faisait qu'une légère perte de. terrain, car ôû 
ne reculait que de la largeur du lac et delaLimniiat. 
En conséquence, il s'y retira volontairement et sans 
pprte, et s'y établit d'une manière qiii ôta à l'ar- 
chiduc toute envie de l'attaquer. 

Notre position était donc toujours à pjeu près la 
même en Suisse. L'Aar, la Limmàt, le lac de Za-- 
rich, la Lint et la Reuss , jusqu'au Saint-Gothard; 
formaient notre ligne défensive contre les^Autrîr 
chiens. 

Dii côté de l'Italie, Macdonald s'avançait enfin 
vers Ja /Foscanet 11 avait laissé garnison au fôrl 
Saint-Elmcj à ,Capoue et à Gaëte, conformémeat à 
ses instructions. C'était comprotnettçe luut*ilem^nt 
des troupes qui .n'étaient pas capables de,saiiteriîr 
le parti républicain, et qui laissaiçnt un vide 'dans 
l'armée activé. L'armée française, en se retirant, 
avaiÇ laissé la ville.dôNaplesqfi proie à une répctiao 
royale, qui égalait lés pi lis épouvantables,scènés de*. 
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ftotre révolution. Macdonald avait rallié à Rome 
quelques milliers d'hommes de la division Garnier ; 
il avait recueilli en Toscane la division Gauthier, 
et dans le Modénois le corps léger de Montrichard. 
U avait formé ainsi un corps de vingt-huit mille 
liommes. Il était à Florence le 9 prairial (2 5 mai). 
Sa retraite s'était opérée avec beaucoupde rapidité, 
et un ordre remarquable. Il perdit malheureuse- 
ment beaucoup de temps en Toscane, et ne débou- 
cha au-delà de TApennin , dans les plaines de 
Plaisance, que vers la fin de prairial (milieu de 
juin ). 

S'il eût débouché plus tôt, il aurait surpris les 
coalisés dans un tel état de dispersion , qu'il aurait 
pu les accabler successivement, et les rejeter au- 
delà du Pô. Suwarow était à Turin, dont il venait 
de s'empai*er, et où il avait trouvé des munitions 
immenses. Bellegarde observait les débouchés de 
Gênes ; Kray assiégeait Mantoue, la citadelle de 
Milan et les places. Nulle part il n'y avait trente 
mille Autrichiens ou Russes réunis. Macdonald et 
Moreau, débouchant ensemble avec cinquante 
mille hommes, auraient pu changer la destinée de. 
la campagne. Mais Macdonald crut devoir employer 
quelques jours pour faire reposer soû armée, et 
réorganiser les divisions qu'il avait successivement 
recueillies. U perdit ainsi un temps précieux ^ et 
permit à Suwarow de réparer ses fautes. Le géné- 
X. i4 
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rai russe 9 apprenant la i»arche de Macdonald, ge 
hâta de quitter Turin , et de marcher avec vingt 
mille hommes de renfort^ pour se placer entre les 
deux généraux français ^ et reprendre la position 
qu'il n'aurait jamais dû abandonner. Il ordonna au^ 
général Ott, qui était en observatiœi sur la Trebbiat 
aux environs de Plaisance, de se retirer sur lui, s^û 
était attaqué; il prescrivit à Kray de lui faire passer 
de Mantoue toutes les troupes dont il pourrait 
disposer ; il laissa à Bdlegarde le soin d^observer 
Noviy d où Moreau devait déboucher, et il se dis* 
posa à marcher lui-même dans les plaines de Plai- 
sance, à la rencontre de Macdonald. 

Ces dispositions sont les seules qui , pendant la 
durée de cette campagne, aient mérité à Suwarow 
l'approbation des militaires. Les deux généraux 
français occupaient toujours les positions que nous 
avons indiquées. Placés tous deux sur rApennÎD, 
ils devaient en descendre pour se réunir dans ies 
plaines de Plaisance, Moreau devait déboucher de 
Novi , Macdonald de Pontreïnoli. Moreau avait £ût 
passer à Macdonald la division Victor pour le ren- 
forcer. Il avait placé à Bobbio, au penchant des 
montagnes, le général Lapoype avec quelques ba* 
taillons , pour favoriser la jonction , et son projet 
était de saisir le moment où Suwarow marcherait 
de ftx>nt contre Macdonald , pour domier dans son 
flanc. Mais il fallait pour cela que Macdonald se 
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tkit toirjùtirs appuyé aux montagnes^ et n'acceptât 
pas la bataSle trop loin dans la plaihe. 

Maedùnâld 9'â)ranla vers la fin de prairial (mi* 
lieu de juin). Le corps de HohenzoUern, placé aux 
environs de Modène, gardait le Bas-Pô. Il fut acca* 
blé ffM des forces supérieures, perdit quinze cents 
hoiùmes, et faillit être enlevé tout entier. Ce pre- 
mier saœès encouragea Macdonald, et lui fit hâter 
sa marehe. La division Victor, qui venait de le 
joindre, el de porter son armée à trente-deux mille 
hommes à peu près , forma son avant-rgarde. La 
divi^on polonaise de Dombrowsky marchait à la 
gauche de la division Victor ; la division Rusca les 
appuyait toutes deux. Quoique le gros de l'armée, 
formé par les divisions Montrichard, Olivier et 
Watrin, fut encore en arrière, Macdonald, alléché 
par le ^succès qu'il venait d'obtenir sur Hohenzol- 
lem, voulut accabler Ott, qui était en observation 
«ur le Tydone , et ordonna à Victor, Dombrowsky 
et Rusca, de marcher contre lui à l'instant même. 

Trois torrens, courant parallèlement de l'Apen- 
nin dans le Pô, formaient le champ de bataille : 
c'étaient la Nura , la Trebbia et le Tidone. Le gros 
de l'armée française était encore sur la Nura ; les di- 
visions Victor, Dombrowsky et Rusca s'avançaient 
sur la Trebbia, et avaient Tordre de la franchir 
pour se porter sur le Tidone, afin d'accabler Ott, 
que Macdonald croyait sans appui. Elles mar-- 

14. 
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chèrent le ag prairial ( 1 7 juin ). Elles repoussèrent 
d'abord lavant-garde du général Ott des bords du 
Tidone , et l'obligèrenl à prendre une position en 
arrière vers le village de Sermet. Ott allait être 
accablé, mais dans ce moment Suwarovsr arrivait à 
son secours , avec toutes ses forces. Il opposa le 
général Bagration à Victor, qui marchait le long 
du Pô; il reporta Ott au centre sur Dombrowsky, 
et dirigea Mêlas à droite sur la division Rusca. Ba- 
gration ne fut pas d'abord heureux contre Victor, 
et fut forcé de rétrograder ; mais au centre, Suwa- 
row fit charger la division Dombrowsky par l'in- 
fanterie russe , jeta dans son flanc deux régimens 
de cavalerie , et la rompit. Dès cet instant , Victor, 
qui s'était avancé sur le Pô, se trouva débordé et 
compromis. Bagration, renforcé par les grenadiers, 
reprit l'offensive. La cavalerie russe, qui avait rompu 
les Polonais au centre , et qui avait ainsi débordé 
Victor, le chargea en flanc, et l'obligea à se retirer. 
Rusca, à droite, fut alors obhgé de céder le terrain 
à Mêlas. Nos trois divisions repassèrent le Tidone , 
et rétrogradèrent sur la Trebbia. 

Cette première journée, où un tiers de Tarroée 
au plus s'était trouvé engagé contre toute l'armée 
ennemie, n'avait pas été heureuse. Macdonald, 
ignorant l'arrivée de Suwarow, s'était trop hâté. 
Il résolut de s'établir derrière la Trebbia, d'y ré- 
unir toutes ses divisions, et de vepger l'échec qu'il 
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menait d'essuyer. Malheureusement , les divisions 
Olivier, Montrichard et Watrin étaient encore en 
arrière sur la Nura , et il résolut d'attendre le sur- 
lendemain, c'est-à-dire le i®'' messidor (19 juin), 
pour livrer bataille. 

Mais Suwarow ne lui laissa pas le temps de ré- 
unir ses forces, et il se disposa^ à attaquer dès le 
lendemain inême,c'est-à-dire le 3o prairial (18 juin}. 
Les deux armées allaient se joindre le long de la 
Trebbia, appuyant leurs ailes au Pô et à l'Apennin, 
Suwarow, jugeant sagement que le point essentiel 
était dans les montagnes, par où les deux armées 
françaises pourraient communiquer, porta de ce 
côté sa meilleure infanterie et sa meilleure cava- 
lerie. Il dirigea la division Bagration, qui d'abord 
était à sa gauche le long du Pô , vers sa droite 
contre les montagnes. Il les plaça avec la division 
Schweikofsky sous les ordres de Rosemberg , et 
leur ordonna à toutes deux de passer la Trebbia 
vers Rivalta , dans la partie supérieure de son 
cours , afin de détacher les Français des monta- 
gnes. Les divisions Dombrowsky, Rusca et Victor, 
étaient placées vers ce point , à la gauche de la 
ligne des Français. Les divisions Olivier et Mont- 
richard devaient venir se placer au centre, le long 
de la Trebbia. La division Watrin devait venir oc- 
cuper la droite, vers le Pô et Plaisance. 

Dès le matin du ^ prairial (17 juin), les avant- 



!&l4 REVOLUTIOIil FRANÇAISE. 

gardes russes attaquèrent les avant-^gardes ïrmr 
çaises , qui étaient au-delà de la Trebbia , à Casâr 
liggio et Grignano, et les repoussèrent; Macdonald, 
qui ne s'attendait pas à être attaqué , s occupait à 
faire arriver en ligne ses divisions du centre. Victor^ 
qui commandait à notre gauche, porta aussitôt 
toute l'infanterie française au-delà de la Trchbia^ 
et mit un momenit Suwarow en péril. Mais {losenoir 
berg, arrivant avec la division Schweikofsky, rér 
tablit l'avantage, et, après un combat funeui^:> 
dans lequel les pertes furent énormes d^ deux 
parts , obligea les Français à se retirer derrière la 
Trebbia. Pendant ce temps , les divisions Olivier, 
Montrichard, arrivaient au centre, la division Wajr 
trin à droite , et une canonnade s'établissait- sut 
toute la ligne. Après avoir échangé quelques bon** 
lets, on s'arrêta de part et d'autre sur les bondt 
de la Trebbia , qui sépara les deux armées; 

Telle fut la seconde journée. £lle avait consisté 
en un combat vei*s notre gauche , combat terribW^ 
mais sans résultat. Macdonald, disposant désormais 
de tout son monde ^ voulait rendre décisive la 
troisième journée. SkMot plan consistait à francfaûr 
la Trebbia sur tous les points , et à débordm* 1^ 
deux ailes de l'ennemi* Pour o^, la division Doon* 
bvowsky devait remonter la rivière jusqu'à fiivalta^ 
et la passer au-dessus des Russes. La division Wa* 
tria devait la franchir presque à son emboucfaure 
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dans le Po, et gagner rextréme gauche de Suwas 
row. U camptaît en même temps que Moreau , 
dont il attendait lacoopération depuis deux jours^ 
titrerait en action ce jour^Ià au plus tard. Tel fut 
le plan pour la journée du i*' messidor (19 juin)* 
Mais nne horrible échauffourée eut lieu pendant 
la nuit. Un détachement français ayant traversé 1^ 
kl de la Trebbia pour prendre position, les 
Busses secrurent attaqués et coururent aux armes^ 
Les Français y coururent de leur côté. Les deux 
armées se mêlèrent et se livrèrent un combat de 
ttttil,où des deux côtés on s'égorgeait, san^ dis^ 
thiguer amis ni ennemis. Âprèsun carnage inutile') 
ks généraux parviÂr^it enfin à ramener leurs %oU 
êoM au bivouae. Le lendemain les deux arméei 
étaient tellement fatiguées par trois jours de con»- 
bals et par le désordre de la nuit ^ qu'elles n'en*- 
trètent en action que vers les dix heures du matîifc. 
La bataille commença à notre gauche^ sur là 
Haute Xrebbia. Domhroip^ky franchit la Trebbia 
k Rival ta y malgré les Russes. Suwarow y détacha 
fe prince Bîagratiosi. Ce mouvement laissa à décotth 
teft les flancs deRosemberg. Sur-le-champ Yiâtor 
etRosca en profitèrent pour se jeter sur hii en 
fosBatit la Trebbia. tb s'avancèrent avec strccis 
et . enveloppèrent de toutes parts la ditision 
Sehweiko£iky, où se trouvait Sbwarotr, ils hrné» 
mu dans le pH^ grand danger; tnate. elk fît front 
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de tous côtés et se défendit vaillamment. Bagra- 
tion. apercevant le péril, se rabattit promptement 
sur le point menacé, et obligea Victor et Rusca à 
lâcher prise. Si Dombrowsky, saisissant le mo- 
ment, se fut de son côté rabattu sur Bagration, 
l'avantage nous serait resté sur ce point, qui était 
le plus important, puisqu'il touchait aux monta- 
gnes. Malheureusement il resta inactif, et Victor 
et Ruscafurent obligés de se replier sur la Trebbia. 
Au centre, Montrichard avait passé la Trebbia 
vers Grignano ; Olivier l'avait franchie vers San» 
Nicolo. Montrichard marchait sur le corps de 
Forster, lorsque les réserves autrichiennes, que 
Suwarow avait demandées à Mêlas, et qui défi- 
laient sur le derrière du champ de bataille, don- 
nèrent inopinément dans les flancs de sa division. 
Elle fut surprise, et la 5® légère, qui avait fait des 
prodiges en cent batailles, s'enfuit en désordre. 
Montrichard se vit obligé de repasser la Trebbia. 
Olivier, qui s'était avancé avec succès vers San- 
Nicolo, et avait vigoureusement repoussé Qtt et 
Mêlas, se trouva découvert par la retraite de Mont- 
richard. Mêlas alors, donnant contre-ordre aux 
réserves autrichiennes, dont la présence avait jeté 
le trouble dans la division Montrichard, les dirigea 
sur la division Olivier, qui fut forcée à son tour 
de repasser la Trebbia. Pendant ce temps la divi- 
sion Watrin, portée inutilement à l'extrême droitei 
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OÙ elle n'avait rien à faire, s'avançait le long du 
Pô , sans être d'aucun secours à l'armée. Elle fut 
même obligée de repasser la Trebbia, pour suivre 
le mouvement général de retraité. Suwarow , crai- 
gnant toujours de voir Moreau déboucher sur ses 
derrières, fit de grands efforts le reste de la journée 
pour passer la Trebbia , mais il ne put y réussir. 
IjCs Français lui opposèrent sur toute la ligne une 
fermeté invincible, et ce torrent, témoin d'une 
lutte si acharnée, sépara encore pour la troisième 
fois les deux armées ennemies. 

Tel fut le troisième acte de cette sanglante ba- 
taille. Les deux armées étaient désorganisées. Elles 
avaient perdu environ douze mille hommes cha- 
cime. La plupart des généraux étaient blessés. Des 
régimens entiers étaient détruits. Mais la situation 
était bien différente. Suwarow recevait tous les 
jours des renforts, et n'avait qu'à gagner au pro- 
longement de la lutte. Macdonald, au contraire^ 
avait épuisé toutes ses ressources, et pouvait, en 
s'obstinant à se battre, être jeté en désordre dans 
la Toscane. Il songea donc à se retirer sur laNura, 
pour regagner Gênes par derrière l'Apennin. Il 
quitta la Trebbia le 2 messidor (20 juin) au matin. 
Une dépêche, dans laquelle il peignait à Moreau 
sa situation désespérée, étant tombée dans les 
mains de Suwarow, celui-ci fut rempli de joie, et 
«e hâta de le poursuivre à outrance. Cependant 
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Ift retraite se fit avec assez d ordre sur les bords de 
la Nura. Malheureusement, la division Victor, 
qui soutenait depuis quatre jours des combats 
continuels, fut enfin rompue, et perdit beaucoup 
de prisonniers. Macdonald eut cependant le tempo 
de recueillir son armée au-delà de rApenntn, après 
une perte de quatorze ou quinze mille hommesy en 
tués, blessés ou prisonniers. 

Très heureusement, Suwarow, entendant le 
canon de Moreau sur ses derrières, se laissa dé» 
tourner de la poursuite de Macdonald. Moreâti , 
que des obstacles insurmontables avaient empêché 
de se mettre en mouvement avant le 3o prairial 
( 1 8 juin ), venait enfin de déboucher de Novi, dt 
se jeter sur Bellegarde; de le mettre en déroule, et 
de lui prendre près de trois mille prisonniers^ JÊàiA 
cet avantage tardif était inutile, et n'ettt d' attife 
résultat que de rappeler Suwarow, et cte l'empé* 
cher de s'adiarner sur Macdonald» 

Cette jonction, de laquelle on attendait de M 
grands résultats, avait donc amené une sanglantt 
défaite; die fitnaitre entre les deux généraux ftatt^ 
çais des contestations qui n'ont jama^ été bîM 
éelairciès. Les militaires reprochèrent k Maod^ 
nald d'avoir trop séjourné en Toscane, d'awtf 
Élit marcher se$ divisions trop kmi \és/ wae» des 
autres, de mariière que les divisions Yietor, RnsGâ 
et Domi)rowsk^ furent battues dest joun de 
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suit^e , avant que les divisions Montrichard» Olivier 
et Watrin fuss^it en. ligne; d'avoir cherché, le 
jour de la bataille , à déborder les deux ailes de 
Tennenii ^ au lieu de diriger son principal effort à 
sa gauche vers la Haute-Trebbia ; de s'être tenix 
trop éloigné des montagnes, de manière à ne pas 
permettre à I^poype , qui était à Bobbio, de venir 
à son secours; enfin de s'être, par-dessus tout, 
beaucoup trop hâté de livrer bataille , comme s'il 
€Ùt voulu avoir seul Thcmneur de la victoire. ,Les 
militaûnes, en approuvant le plan savamment com* 
biné par Moreau , ne lui ont reproché qu'une chose^ 
c'est de n'avoir pas mis de coté tout ménagement 
pour un ancien camarade , de n'avoir pas pris le 
commandement direct des deux armées, et surtout 
dtt n avoir pas commandé en personne à la Treb- 
hîa> Quoi qu'il en soit de la justesse de ces repro- 
àjm^ il est certain que le plan de Mbreau, exécuté 
oonuue il avait été conçu , aurait sauvé l'Italie. Elle 
&U entièrement perdue par la bataille de la Treb^ 
bia« B^u^usement ^ Moreau était encore là pour 
apacueiUir nos débris et^mpêcher Suwarow de pn> 
fiter de son immense supériorité. La campagne 
olétail; ouverte que depuis trois mois, et , excepté 
en Stû^se ^ nous n'avions eu partout que des re- 
vers. La bataille de Slockach nous avait fait perdre 
l'Âttemagne; les batailles de Magnano et de Ig 
Trebbia nous -enlevaient Mtâtie. Masséna seul^ 



aaO RivOLtJTION FRAÎTÇMSE. 

ferme comme un roe, occupait encore la Suisse , 
le long de la chaîne de l'Albis. Il ne faut pas ou- 
blier cependant, au milieu de ces cruels revers, 
que le courage de nos soldats avait été inébran- 
lable et aussi brillant qu'aux plus beaux jours de 
iios victoires; que Moreau avait été à la fois grand 
citoyen et grand capitaine, et avait empêché que 
Suwarow ne détruisît d'un seul coup nos armées 
d'Italie. 

Ces derniers malheurs fournirent de nouvelles 
armes aux ennemis du directoire , et provoquèrent 
contre lui un redoublement d'invectives. La crainte 
d'une invasion commençait à s'emparer des esprits. 
Les départemens du Midi et des Alpes , exposés 
les premiers au débordement des Austro-Russes, 
étaient dans une extrême fermentation. Lés villes 
tle Chambéry, de Grenoble et d'Orange, envoyèrent 
au corps législatif des adresses qui firent la plus 
vive sensation. Ces adresses renfermaient les re- 
proches injustes qui circulaient depuis deux mois 
dans toutes les bouches ; elles revenaient sur le 
pillage des pays conquis, sur les dilapidations des 
compagnies , sur le dénûment des armées, sur le 
ministère deSchérer, sur son généralat, sur l'in- 
justice faite à Moreau , sur l'arrestation de Cham- 
pionnet , etc. « Pourquoi , disaient-elles , les con- 
scrits fidèles se sont-ils vus forcés de rentrer dans 
leurs foyers, par le dénûment où on les laissait? 
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Pourquoi toutes les dilapidations sont-elles res- 
tées impunies ? Pourquoi l'inepte Schérer, signalé 
comme un traître par Hoche , est-il resté si long- 
temps au ministère de la guerre ? Pourquoi a-t-il 
pu consommer, comme général , les maux qu'il 
avait préparés comme minisjlre ? Pourquoi des 
noms chers à la victoire sont-ils remplacés par des 
noms inconnus ? Pourquoi le vainqueur de Home 
et de Naples est-il en accusation?....^. » 

On a déjà pu apprécier la valeur de ces repro- 
ches. Les adresses qui les contenaient obtinrent 
l'honneur de l'impression, la mention honorable, 
et le renvoi au directoire. Cette manière de les ac* 
cueillir prouvait assez les dispositions des deux 
conseils. Elles ne pouvaient être plus mauvaises. 
L'opposition constitutionnelle s'était réunie à l'op- 
position patriote. L'une composée d'ambitieux qui 
voulaient un gouvernement nouveau , et d'impor- 
tans qui se plaignaient que leurs avis et leurs re- 
commandations n'eussent pas été assez bien ac- 
cueillis; l'autre formée de patriotes exclus par les 
scissions du corps législatif, ou réduits au silence 
par la loi du 19 fructidor; elles voulaient égale- 
ment la ruine du gouvernement existant. Us disaient 
que le directoire avait à la fois mal administré et 
mal défendu la France ; qu'il avait violé la liberté 
des opinions, opprimé la liberté de la presse et des 
sociétés populaires. Us le déclaraient à la fois faible 



et violent ; ils allaient même jusqu'à revenir sur le 
18 fructidor^ et à dire que, n'ayant pas respecté 
les lois dans cette journée, il ne pouvait plus les 
invoquer en sa faveur. 

La nomination de Sieyès au directoire avait été 
l'un des premiers motifs de ces dispositions. Ap- 
peler au directoire un homme qui n'avait cessé de 
regarder comme mauvaise la constitution directo»- 
riale^ qui déjà, par cette raison, avait refusé d'être 
directeur, c'était annoncer en quelque sorte qu'on 
voulait une révolution. L'acceptation de Sieyès , 
dont on doutait à cause de ses refus antérieurs , 
ne fit que confirmer ces conjectures. 

Les mécontens de toute espèce , qui voulaient 
un changement , se groupèrent autour de Sieyès» 
Sieyès n'était point un chef de parti habile; il n'en 
avait ni le caractère à la fois souple et audacieux^ 
ni même l'ambition ; mais il ralliait beaucoup de 
monde par sa renommée. On savait qu'il trouvait 
tout mauvais dans la constitution et le gouverne- 
ment, et on se pressait autour de lui, comme pour 
l'inviter à tout changer. Barras, qui avait su se foire 
pardonner son ancienne présence au directoire 
par ses liaisons et ses intrigues avec tous les partis, 
s'était rapproché de Sieyès , et était parvenu à <e 
rattacher à lui, en livrant lâchement ses collègues. 
Cest autour de ces deux directeurs que se ral- 
liaient tous les ennemis du directoire. Ce parti avait 
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songé 1 se donner l'appui d'un jeune général qui 
eût de la réputation , et qui passât , comme beau** 
C0up d'autres^ pour une Tictime du gouvernement 
La position de Joubert , sur lequel on * fondait de 
grandes espérances, et qui était sans emploi depuis 
sa démission y ayait fixé le choix sur lui. Il allait 
s'allia* à M. de Sémonville , en épousant une de-* 
moiâelle de Montholon. On l'avait rapproché de 
Keyès; on le fit nonmier général de la 1 7^ division 
railitaûre, celle de Paris, et on s'efforça d'en faire ie 
dief de la nouvelle coalition. 

dOn ne songait pomt encore à faire des change* 
mens ; on voulait d'abord s'emparer du gouverne* 
Bie&l, sauver ensuite la France d'une invasion, et 
on ajournait les projets constitutionnels à une 
époque où tous les périls seraient passés. La pre- 
mière chose à obtenir était l'éloignement des mem- 
bres de l'ancien directoire. Sieyès n'y était que de- 
puis uiie quinzaine; il y était entré le i®^ prairial, 
en remplacement de Rewbell. Barras s'était sauvé 
de l'orage comme on a vu. Toute la haine se dé- 
diargeait contre Larévellière, Merlin et Treilhard, 
tous trois fort innocens de ce qu'on reprochait au 
gouveniement. 

Ils avaient la majorité, puisqu'ils étaient trois, 
mai& on voulait leur rendre impossible l'exercice 
de l'autorité. ,Ils avaient résolu d'avoir les plus 
grands égards pour Sieyès, de lui pardonner même 
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son humeur^ afin de ne pas ajouter aux difBcultés 
de la position , celles que des divisions personnelles 
pourraient encore faire naître. Mais Sieyès était 
intraitable'; il trouvait tout mauvais, et il était en 
cela de très bonne foi; mais il s'exprimait de ma- 
nière à prouver qu'il ne voulait pas s'entendre avec 
ses collègues pour porter remède au mal. Un peu 
infatué de ce qu'il avait vu dans le pays d'où il ve- 
nait, il ne cessait de leur dire : « Ce n'est pas ainsi 
qu'on fait en Prusse. — Enseignez-nous donc, lui 
répondaient ses collègues, comment on fait en 
Prusse; éclairez-nous de vos avis, et aidez-nous à 
faire le bien. > — Vous ne m'entendriez pas , répli- 
quait Sieyès ; il est inutile que je vous parle ; faites 
comme vous avez coutume de faire. » 

Tandis que , dans le sein du directoire, l'incom-^ 
patibilité se déclarait entre la minorité et la majo- 
rité , les attaques les plus vives se succédaient au 
dehors de la part des conseils. Il y avait déjà que- 
relle ouverte sur les finances. La détresse , comme 
on l'a dit, provenait de deux causes, la lenteur des 
rentrées et le déficit dans les produits supposés. 
Sur 4oo millions déjà ordonnancés pour dépenses 
consommées, aïo millions étaient à peine rentrés. 
Le déficit dans l'évaluation des produits s'élevait, 
suivant Ramel, à 67 et même à 76 millions. Comme 
on lui contestait toujours la quotité du déficit, il 
donna un démenti formel au député Génissieux 
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àzx^i^ Je Moniteur ^ et prouva ce qu'il avançait. Mais 
que sert de prouver dans certains momens ? On 
n'en accabla pas moins le ministre et le gpuverne- 

r 

ment d'invectives ; on ne cessa pas de répéter qu'ils 
ruinaient l'état y et demandaient sans cesse de nou- 
veaux, fcmds pour fournir à de nouvelles dilapida- 
tions. Cependant/ la force de l'évidence obligea à 
accorder un supplément de produits. L'impôt sur 
le sel avaitété refusé; pour y suppléer, ou ajouta 
un décime par £rànc sur toutes les contributions, 
et on doubla encore celle des portes et fenêtres. 
M^s c'était peu <jtie de décréter des impôts, il 
Êdlait iissurer leur rentrée par différentes lois, re- 
latives à leur ariette et à leUr perception. Ces lois 
V^ëtaient pas rendues^ Le ministre pressait leur 
mise en discussion; on ajournait sans cesse, et on 
. répondait à ses instances. en criant à la trahison^ 
au vol y etc. : 

Outre la, querelle sur les finances , on, en avait 
ouvert une autre. Déjà il s^était élevé des réclama- 
tions sur certains articles de la loi du 19 fructidor 
qui permettaient au directoire de fermer les clubs 
et de supprimer les journaux sur un simple arrêté. 
Un projet de loi avait été ordonné sur la presse 
et les sociétés populaires^ afin de modifier la loi 
du 19 fructidor, et d'enlever au directoire le pour 
voir arbitrsure dont il était revêtu. On s'élevait 
beaucoup aussi contre la faculté que . cette loi 
X. i5 
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donnait au directoire de déporter à sa volonté les 
prêtres suspects, et de rayer les émigrés de la liste»'. 
Les patriotes eux-mêmes semblaient vouloir lui.. 
enlever cette dictature , funeste seulement à leur» 
adversaires. On commença par la discussion sur la r 
pressé et les sociétés populaires. Le projet mis esn*. 
avant était l'ouvrage de Berlier. La discussion s'ou** 
vrit dans les derniers jours de prairial (au milieu 
de juin ). Les partisans du directoire , parmi les* 
quels se distinguaient Chénier, Bailleul> Creus&ér 
Latouclie , Lecoiote-Puyraveau> soutenaient qu» 
cette dictature accordée au directoire par la loi: 
du 19 fructidor, bien que redoutable en tempi^ 
ordinaire , était de la plus indispensable nécessité 
dans la circonstance actuelle. Ce u était pas, di« 
saient-ils, dans un moment de péril extrême qu'il 
fallait diminuer les forces du gouvernement, I^ < 
dictature qu'on lui avait donnée le lendemain dvb 
1 8 fructidor lui était devenue nécessaire^ non plus 
contre la faction royaliste , mais contre la factâoDk 
anarcbique, non moins redoutable que la pç6^ 
mière, et secrètement alliée avec elle. Les disciples - 
de Babœufy ajoutaient-ils, reparaissaient de toutes^ 
partsy et menaçaient la république d'un nouveaiL 
débordement. 

Les patriotes, qui fourmillaient dans les ciiiq»^- 
cents , répondaient avec Içur véhémence accoutur^^ 
méeatix discours: des partisans du directoire. 
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Il fallait^ disaient-ilâ^ donner une dommotion à la 
France, et lui rendre l'énergie dé 1793,. que le di- 
rectoire avait entièrement étouffée en faisant peser 
sur elle un joug accablant. Tout patriotisme allait 
^'éteindre si on n'ouvrait pas les clubs , et si on ne- 
rendait. pas la parole aux feuilles patriotiques. 
« Vainement, ajoutaient-ils, on accuse les patriotes^ 
vainement on feint de redouter un débordement- 
de leur partî Qu'outils fait ces patriotes tant ac- 
cusé»? Depuis trois ans ils sont égorgés, proscrits, 
sans patrie, dans la république qu'ils ont contribué 
puissamment àfonder et qu'ils ont défendue. Quels 
crimes' avez'-vous à leur reprocher? ont-ils réagi 
oontre-IeS' réacteurs? Nt)n. Us sont exagéréis, tnr» 
hulens ; soit. Mais sont-ce là des crimes? Ils par^ 
lent, ils crient même, si Ton veut; mais ils n'assas^ 
srnent pas , et tous les jours ils sont assassinés... » 
Tel était le langage de Briot (du Doubs), du Corse 
Aréna-, et d'ime foule d'autres. 

Les membres de l'opposition constitutionnelle 
s'exprimaient autrement. Ils étaient naturellement 
modérés. Us avaient le ton mesuré, mais amer et" 
dogmatique. Il fallait, suivant eux, revenir aux 
principes trop méconnus, et rendre la liberté à la 
presse et aux sociétés populaires^ Les dangers dé' 
fructidor avaient'bien pu valoir uyie dictature mo- 
mentanée au directoire j mais cette dictature don- 
née deconâance, comment en avait-il usé? Il tfy 

i5. 
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avait qu'à interroger les partis , disait Boulay (de 
la Meurthe). Quoique ayant tous des vues diffé- 
rentes , royalistes j patriotes y constitutionnels , 
étaient d'accord pour déclarer que le directoire 
avait mal usé de sa toute-puissance. Un même ac- 
cord y chez des hommes si opposés de sentimens 
et de vues^ ne pouvait pas laisser de doute , et Je 
directoire était condamné. 

Ainsi les patriotes irrités se plaignaient d'oppres- 
sion ; les Constitutionnels , pleins de prétentions , 
se plaignaient du mal-gouverné. Tous se réuni- 
rent, et firent abroger les articles de la loi du 19 
fructidor relatifs aux journaux et aux sociétés 
populaires. C'était là une victoire importante , qui 
allait amener un déchaînement d'écrits périodi- 
ques et le ralliement de tous les jacobins. 

L'agitation allait croissant vers les derniers jours 
de prairial. Les bruits \q& plus sinistres couraient 
de toutes parts. La nouvelle coalition résolut d'em- 
ployer les tracasseries ordinaires que les opposi- 
tions emploient dans les gouvernemens repré- 
sentatifs pour obliger un ministère à se retirer. 
' Questions- embarrassantes et réitérées , menaces 
d'accusation , on mit tout en usage. Ces moyens 
sont si naturels, que, 3ansla pratique du gouver- 
nement représentatif, l'instinct seul des partis les 
découvre sur-le-champ. , 

Les commissions des dépenses, des fonds et de- 
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la guerre, établies dans les cinq-cents pour s'oc- 
cuper de ces divers objets, se réunirent, et proje- 
tèrent un message au directoire. Boùlay ( de la 
Meurthe ) fut chargé du rapport , et le présenta 
le 1 5 prairial. Sur sa proposition , le conseil des 
cinq-cents adressa au directoire un message par 
lequel il demandait à être instruit des causes des 
dangers intérieurs et extérieurs qui menaçaient la 
république, et des moyens qui existaient pour y 
pourvoir. Les demandes de cette nature n'ont 
guère d'autre effet que d'arracher des aveux de 
détresse , et de compromettre davantage le gou- 
vernement auquel on les arrache. Un gouverne- 
ment , nous le répétons, doit réussir : l'obliger à 
convenir qu'il n'a pas réussi, c'est l'obliger au plus 
funeste de tous les aveux. A ce message furent 
jointes une foule de motions d'ordre, qui toutes 
avaient un objet analogue. Elles étaient relatives 
au droit de former des sociétés populaires, à la li- 
berté individuelle, à la responsabilité des ministres, 
à la publicité des comptes, etc. 

Le directoire , en recevant le message en ques- 
tion, résolut d'y faire une réponse détaillée , dgns 
laquelle il tracerait le tableau de tous les événch 
mëns et exposerait les moyens qu'il avait employés, 
et ceux qu'il se proposait d'employer encore , pour 
retirer la France de la crise où elle se trouvait. 
Une réponse de cette nature exigeait le concours 
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de tous les ministres, pour que chacun d'eux put 
fournir son rapport. 11 fallait au moins plusieurs 
jours pour le rédiger; mais ce n'est pas ce qui con- 
venait aux meneurs des conseils. Us ne voulaient 
pas un état exact et fidèle de la France, mais des 
aveux prompts et embarrassés. Aussi , adirés avoir 
attendu quelques jours, les trois commissions 
qui avaient proposé le message firent <iux cinq- 
cents une proposition nouvelle, par I organe du 
député Poulain-Graiîd-Pré. C'était le 28 prairial 
( 16 juin). Le rapporteur proposa aux cinq-cents 
de se déclarer en permanence jusqu'à ce que le 
directoire eût répondu au message du i5. La pro- 
position f\\t adoptée. C'était jeter le cri d'alarme , 
et annoncer un prochain événement. Les cinq- 
cents firent. part aux anciens de leur détermina- 
tion , en les engageant à suivre leur exemple. 
L'exemple en effet fut imité, et les anciens siégè- 
rent aussi en permanence. Les trois commissions 
des dépenses, des fonds , de la. guerre, étant trop 
nombreuses, furent changées en une seule com- 
mission, composée de onze membres, et chargée de 
.présenter les mesures exigées par les circonstances. 
^Le directoire répondit , de son coté , qu'il allait 
«e constituer en séance, permanente, pour hâter le 
rapport qu'on lui demandait. On conçoit queUe 
.agitation devait résulter dune pareille détennina- 
iion.On &isait, comme djisage, XK>urir les bruits 
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les plus sinistres : les adversaires du directoire di- 
saient qu'il médi taitun nouveau coup d'éta t^ et qu'il 
voulait dissoudre les conseils. Ses partisans répan- 
daient au contraire qu'il y avait une coalition for- 
mée entre tous les partis pour renverser violeni- 
ment la constitution, ^ien de pareil n'était médité 
ide part ni d'auU*e. I^ coalition des deux opposi- 
tions voulait seulement la démission des trois an- 
ciens directeurs. On imagina un premier moyen 
pour l'amener. La constitution voulait que le di- 
recteur entrant en fonctionseùt quitté la légisiaUire 
depuis un an révolu. On s'aperçut que Treilbard y 
qui depuis treize mois sifégeait au directoire, était 
sorti de la législature le 3o floréal an v, et qu'il 
avait été nommé au directoire le a6 floréal an vr . 
Il 'manquait donc quatre jours au délai prescrit. Ce 
n'était là qu'une chicane , car cette irrégularité 
était couverte par le silence gardé pendant deux 
sessions, et d'ailleurs Sieyès lui«^méme était dans 
4e même cas. Sur-le-champ la commission des onze 
proposa d'annuler la nomination de Treilhard. 
Cette annulation eut lieu le jour même du a8 et 
'iat signifiée au directoire. 

Treilhard était nide et brusque, maisn'^avait 
|Mis nue fermeté égale à la dureté de ses manièpes. 
Hélait disposée céder. LarévelUèreétait^ns une 
tout autre disposition d'esprit. Gefrhomme honnête 
4t désintéressé , auquel ses fonctions étaient à 
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charge , qui ne les avait acceptées que par devoir, 
et qui faisait des vœux tous les ans pour que le 
sort le rendît à la retraite, ne voulait plus abandon- 
ner ses fonctions depuis que les factions coalisées 
paraissaient l'exiger. Il se figurait qu'on ne voulait 
expulser les anciens direc.teurs que pour abolir la 
constitution de l'an ui ; que Sieyès, Barras et la fa- 
mille Bonaparte , concouraient au même but dans 
des vues différentes, mais toutes également fu- 
nestes à la république. Dans cette persuasion , il 
ne voulait pas que les anciens directeurs aban- 
donnassent leur poste. En conséquence, il courut 
chez ïreilhard, et l'engagea à résister. « Avec 
Merlin et moi, lui dit-il, vous formerez la majorité, 
et nous nous refuserons à l'exécution de cette dé- 
termination du corps législatif , comme illégale ^ 
séditieuse, et arrachée par une faction. » Treilhard 
n'osa pas suivre cet avis , et envoya sur-le-champ 
sa démission aux cinq-cents. 

Larévellière , voyant la majorité perdue, n'en 
persista pas moins à .refuser sa démission , si on la 
lui demandait. Les meneurs des cinq-cents réso- 
lurent de donner tout de suite un successeur àTrçil- 
hard. Sieyès aurait voulu faire nommer un homme 
à sa dévotion ; mais son influence fut nulle dans 
cette occasion.; On nomma un ancien avocat de 
Rennes, président actuel du tribunal de cassaticm , 
et connu pour appartenir plutôt à l'opposition pa- 
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triote qu'à ropposition constitutionnelle. C'était 
Gohier, citoyen probe et dévoué à la république, 
mais peu capable , étranger à la connaissance des 
hommes et des affaires. Il fut nommé le 29 prai- 
rial, et dut être installé le lendemain même. 

Ce n'était pas assez d'avoir exclu Treilhard, on 
voulait arracher du directoire Larévellière et Mer- 
lin. Les patriotes surtout étaient furieux contre 
Larévellière ; ils se souvenaient que quoique régi- 
dde, il n'avait jamais été montagnard, qu'il avait 
lutté souvent contre leur parti depuis le 9 thermi- 
dor, et que l'année précédente il avait encouragé 
le système des scissions. En conséquence, ils mena- 
cèrent de le mettre en accusation, lui et Merlin , 
s'ils ne donnaient pas tous deux leur démission. 
Sieyès fut chargé de faire une première ouverture , 
pour les engager à céder volontairement à l'orage. 

Le 29 au soir, jour de la sortie de Treilhard , 
Sieyès proposa une réunion particulière des quatre 
directeurs chez Merlin. On s'y rendit. Barras, comme 
si on se fût trouvé en danger, y vint avec le sabre 
au côté, et n'ouvrit point la bouche. Sieyès prit la 
parole avec embarras, fit une longue digression 
sur les fautes du gouvernement, et balbutia long- 
temps avant d'en venir au. véritable objet de la 
réunion. Enfin Larévellière le somma de s'expli- 
quer clairement. «Vos amis, répondit Sieyès, et 
ceux de Merlin vous engagent tous deux à donner 
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votre démission. « Larévellière demanda quels 
étaient ces amis. Sieyès n'en put nommer aucun qui 
méritât quelque confiance. Larévellière lui parla 
alors avec le ton d'un homme indigné de voir le di- 
rectoire trahi par ses membres, et livré par eux aux 
complots des factieux. Il prouva que jusqu'ici sa 
conduite et celle de ses collègues avaient été irré- 
prochables , que les torts qu'on leur in^putait ii*é- 
taient qu'un tissu de calomnies, puis il attaqua di- 
rectement Sieyès sur ses projets secrets, et le jeta 
dans le plus grand embarras par ses véhémentes 
apostrophes. Barras, pendant tout ce temps, garda 
'le plus morne silence. Sa position était difficile, 
car seul il avait mérité tous les reproches dont on 
accablait ses collègues. Leur demandei^ leur démis- 
sion pour des torts qu'ils n'avaient pas, et qui no- 
taient qu'à lui seul, eût été trop embarrassant. Il 
•^se tut donc. On se sépara sans avoir rien obtenu. 
'Merlin, qui n'osait pas prendre un parti, avait dé- . 
*laré qu'il suivrait l'exemple de Larévellière. 

Barrasimaginad'employer un intermédiaire pour 
obtenir la démission de ses deux collègues. 11 "se 
' servit d"tm ancien girondin, Bergoeng, que le "gciût , 
.des plaisirsavait attiré dans sa société. IHe charge 
d'aller voir Larévellière pour le dédder À^e dé- 
'inettre. Bei^oeng vint' dans la nuit idu-soaru '3o, 
invoqua auprès de Larévellière l'ancienne amitié 
qui' les hait, etemploya tous les moyens pooHïë- 
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•hranter^n lui assura que Barras l'aimait, l'honorait, 
•et regardait son dignement comme injuste, mais 
•ypi'il lecoBJurait de céder, pour n'être pas exposé 
à me itcmpéte. Larévellière demeura inébranlable. 
ill réjMmdil: que Barras était dupe de Sieyès, Sieyès 
.de:Barras^ et que tous deux seraient dupés par les 
BonapaoRte^ qu'ont voulait la* ruine de la république^ 
mmsi qu'il désisterait jusqu'à «on dernier soupir. 

J^ lendemain 3o/Gobier devait être installé. Les 
•iquitredîrccteurs étaient réunis; tous le&ministres 
étaient |nréscBS. A/petne l'installation fat^Ueache- 
•vée^etles discours du président et du- nouveau di- 
recteur prononcés, qu'on revint à 1- objet delà 
(«ttlle. .Berças, demanda à parler en partiiculier à La- 
inéseUtére^iils passèrent tousideux dans ime salle 
'voiabieifiaraisrenouvela au près de-son collègue les 
méoMs instances, les mêmes; caresses, et le trouva 
misai obstifié.. Il rentra, assez embarrasse.de n'a- 
wirrienobtenu^ et craignant toujours ladiscussion 
des actes, de l'ancien dirratoire, qui ne-pouvait pas 
•.èùeté son. avantage. -Alors il prit la parole avec 
i,'et n<cwnt pas /attaquer LaréveUtère, il se 
•9»ivtre Merlin qu'il détestait, fit de lui la 
ifsitttur&la plos^TÎdieule etlii plus fausse, et le re- 
fiésenla comme: une 'espèce de fieivàtbras, médi- 
itaEdt,.awc «ne réuxiionde coupe-jarrets-^iin coup 
id^éiat^cuitre aes^coUègucsiet le» conseils. ^Larével- 
iiè»,n»caBnt an-^secoirra derMerlin , prhaussitôtla 
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parole, et démontra Tabsurdité de pareilles impu- 
tations. Rien dans le jurisconsulte Merlin, en effet, 
ne ressemblait à ce portrait. Larévellière retraça 
alors l'historique de toute l'administration du di- 
rectoire, et le fit avec détail pour éclairer les mi- 
nistres et le directeur entrant. Barras était dans 
une perplexité cruelle ; il se leva enfin , en disant : 
« Eh bien ! c'en est fait , les sabres sont tirés. — 
Misérable, lui répondit Larévellière avec fermeté, 
que parles-tu de sabres ? Il n'y a ici que des cout^iux, . 
et ils sont dirigés contre des hommes irréprocha- 
bles, que vous voulez égorger, ne pouvant les en- 
traîner à une faiblesse. » 

Gohier voulut alors servir de conciliateur, maïs 
ne put y réussir. Dans ce moment, plusieurs mem- 
bres des cinq-cents et des anciens s'étant réunis, 
vinrent prier les deux directeurs de céder, en pro- 
mettant qu'il ne serait point dirigé contre eox 
d'acte d'accusation. Larévellière leur répondît avec 
fierté qu'il n'attendait point de grâce, qu'on pou- 
vait l'accuser, et qii'il répondrait. Les députés qui 
s^étaient chargés de cette mission retournèrent 
aux deux conseils, et y causèrent un nouveau sdii^. 
lèvement en rapportant ce qui s'était passé. Boujby 
(de la Meurtfae) dénonça Larévellière, avoua sa pro- 
bité , mais lui prêta mal à propos des projets de 
religion nouvelle, et accusa beaucoup son entête- 
nient, qui allait, dit-il, perdre la république.' Les 
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patriotes se déchaînèrent avec plus de violence que 
jamais, et dirent que puisqu'ils s'obstinaient, il ne 
fallait faire aucune grâce aux directeurs. 

L'agitation était a& comble , et la lutte se trou- 
vant engagée, on ne savait plus jusqu'où elle pour- 
rait être poussée. Beaucoup d'hommes modérés 
des deux conseils se réunirent , et dirent que, pour 
éviter dès malheurs, il fallait aller conjurer Laré- 
vellière de céder à l'orage. Us se rendirent auprès 
de lui dans la nuit du 3o, et le supplièrent, au nom 
des dangers que courait la république, de donner 
sa démission. Us lui dirent qu'ils étaient exposés 
tous aux plus grands périls , et que s'il s'obstinait 
à . résister, ils ne savaient pas jusqu'où pourrait 
aller la fureur des partis. « Mais ne voyez-vous 
pas, leur répondit Larévellière , les dangers plus 
grands que court la république? Ne voyez- vous 
pas que ce n'est pas à nous qu'on en veut, mais à la 
constitution; qu'en cédant aujourd'hui, il faudra 
céder demain , et toujours , et que la république 
sera perdue par notre faiblesse? Mes fonctions , 
ajouta-t-il, me sont à charge; si je m'obstine à les 
garder aujourd'hui , c'est parce que je crois devoir 
opposer une barrière insurmontable aux complots 
der factions. Cependant, si vous croyez tous que 
ma résistance vous expose à des périls, je vais me 
rendre ; mais je vous le déclare , la république est 
perdue. Un seul homme ne peut pas la sauver; je 
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cède donc , puisque je reste seul ^. et je vous remets 
ma démission. » 

Il la donna dans la nuit II écnvit une lettre 
simple et digne pour exprimer ses motifs. Merlin 
lui demanda à la copier, et les deux, démissions 
furent envoyées en même temps. Ainsi fiit dissous 
Tancien directoire. Toutes les factions qu'il avait 
essayé'de réduire s'étaient réunies pour rabatt3*e, 
et avaient mis leurs ressentimens en commun; U 
n'était coupable que d'un seul tort, celui d'être 
plus faible qu'elles ; tort immense , il est waâ^ et 
qui justifie la chute d'un gouvernement. 

Malgré le déchaînement général , Ijarévellière 
emporta l'estime de tous les citoyens éclairés. U 
ne. voulut pas, en quittant le directoire, recevoir 
les cent mille francs que ses collègues étaient con- 
venus de donner au membre sortant; il ne reçut 
pas même la part à laquelle il avait droit sûr les 
retenues faites à leurs appointemens; il n'emporta 
pas la voiture qu'il était d'usage de laisser au di- 
recteur sortant. Il se rétira à Andilly, dans, une 
petite maison qu'il possédait, et il y reçut la visite 
de tous les hommes considérés que la fureur des^ 
partis n'intimidait pas; Le ministre Talleyrand fut 
du nombre de ceux qui: àllèrenl le visiter dads 'sa 
retraite. 
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CHAPITRE XVII. 



FORSATIOH DWOUrBAV brâlCTOXAI. VOULIVS KT ROOER-DUCOS HEM- 
PLECnrr X.âBATEtXTi«BEt VEALXir. — CHAKGEMtVT DÂHn.B HIirXSTillE. 

"^ UETAb I>#(TOiimi>Ll»<»yMN».l>B GOII8CBIT8; WMTKVMVWOUxà'Bm 

CB«* «ItIXiOXAi — LOI- X>lt OTAiGES. — HOUTEJlUX PLàVS XIUTAIBBS» 
— BEPRISB DBS ÙPiEÂTZOXrS EH ITALIE ; JOUBEET cin iBAL EN CHEF; BA- 
TAILLÉ' DE VOTI y ET XOBT'dB «OirBE|lT. — - DifiARQUEMBlTT DES AXGLO- 

Bvwn/Bv BOi^iurDE^ ^^itotrrmvx^fnoifKtMi a L'nrréBxitiTB ; dscbaI- 

NSVBaV mS-PATBZOTB»; AEBKSTATIOH DB OBEB JOVBVAIiXSTES; BBBVOl 
DE BEBHADOTTE; proposition DB DÉCLARER LA PATRIE EN DANGBB* 

Les années usent lés partis, mais il en £aut beau- 
coup pour les épuiser. Les passions ne s'éteignent 
qu'avec les cœurs^ clans lesquels elles s'allumèrent. 
Il faut que toute une génération disparaisse ; alors 
il ne reste des prétentions des .partis que les inté- 
rêts, légitimes , et le temps peut opérer entre ces . 
intér^ une conciliation naturelle et raisonnable» 
JVIais- avant cetermo, les partis sont indomptables 
pa<? la, seule puissance delà raison. Le gouverne- 
ment qui veut leur. parler le langage de la justice 
et des lois leur devient bientôt insupportable, et 
plus il a été modéré, plus ils le méprisent comme 
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faible et impuissant. Veut-il, quand il trouve des 
cœurs sourds à ses avis, employer la force, on le 
déclare- tyrannique, on dit qu'à la faiblesse il joint 
la méchanceté. £n attendant les effets du temps^ il 
n'y a qu'un grand despotisme qui puisse dompter 
les. partis irrités. Le directoire était ce gouverne- 
ment légal et modéré qui voulut faire subir le joug 
des lois aux partis que la révolution avait produits^ 
et que cinq ans de lutte et de réaction n'avaient 
pas encore épuisés. Ils se coalisèrent tous, comme 
on vient de le voir, au 3o prairial , pour aniener 
sa chute. L'ennemi commun renversé , ils se tfou- 
vaient en présence les uns des autres sans aucune 
main pour les contenir. On va voir comment ils 
se comportèrent. 

La constitution , quoique n'étant plus qu'un 
fantôme, n'était pas abolie, et il fallait remplacer 
par une ou^bre Je directoire déjà renversé. Grphier 
avait remplacé Treilhard ; il fallait donner des 
successeurs à Larévellièrç et' à Merlin. On choisit 
Roger-Ducos et Moulins. Roger-Ducos était un an- 
cien girondin, homme honnête, peu capable et 
tout à fait dévoué à Sieyès. Il avait été nommé piadr 
l'influence de Sieyès .sur les anciens. Moulins^était 
un général obscur, employé aytrefois dans la Ven- 
dée, républicain chaud et intègre , nommé comme 
Gohier par Tinfluence du parti patriote. On avait 
proposé d'autres notabilités ou civiles ou mili«> 
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taires, pour composer le directoire; mais elles 
avaient été rejetées. Il était clair, d'après de pa- 
reils choix 9 que les partis n'avaient pas voulu se 
donn^er des maîtres. Ils n'avaient porté au direc- 
toire que ces médiocrités chargées ordinairement 
de tous les intérim. 

Le directoire actuel, composé, comme les con- 
seils, -dé partis opposés, était encore plus faible 
et moins homogène que le précédent. Sieyès, le 
seul homme supérieur parmi les cinq directeurs, 
rêvait, comme on l'a vu, une nouvelle organisation 
politique. Il était le chef du parti qui se qualifiait 
de modéré ou de constitutionnd, et dont tous les 
membres cependant souhaitaient une constitution 
nouvelle. Il n'avait de collègue dévoué que Roger- 
Dacos. Moulins et Gohier, tous deux chauds pa- 
triotes , incapables de concevoir autre chose que 
ce qui existait, voulaient la constitution actuelle, 
mais voulaient l'exécuter et l'interpréter dans le 
sens des patriotes. Quant à Barras , appelé natu<« 
rellem^nt à les départager , qui pouvait compter 
sur lui? Ce chaos de vices, de passions, d'intérêts, 
d'idées contraires , que présentait la république 
mourante , il en était à lui seul l'emblème vivant. 
La majorité, dépendant de sa voix, était donc 
commise au hasard. 

Sieyès dit assez nettement à ses nouveaux col- 
lègues qu'ils prenaient la direction d'im gouver- 
X. 16 
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nement menacé d'ime chute prochaine , mais qu'il 
fellait sauver ]a république si on ne pouvait sauver 
la constitution. Ce langage déplut fort à Gohier 
et à Moulins, et fut mal accueilli par enx. Aussi 
dès le premier jour les sentimens parurent peu 
d'accord. Sieyès tint le même langage à Joubert^ 
le général qu'on voulait engager dans le parti réor- 
ganisateur. Mais Joubert, vieux soldat de l'armée 
dltalie, en avait les sentimens ; il était chaud pa- 
triote, et les vues de Sieyès lui parurent suspectes. 
Il s'en ouvrit secrètement à Gohier et à Mouliifs , 
et pa^ut se rattacher entièrement à eux. Du re^e, 
celaient là_ des questions qui ne pouvaient arriver 
qu'ultérieurement en discussion. Le plus pressait 
était d'administrer et de défendre la république me- 
nacée. La nouvelle de la bataille de la Trebbia, ré- 
pandue partout, jetait tous les esprits dans l'alamae. 
11 fallait de grandes mesures de salut public. 

Le premier soin d'un gouvernement est de faire 
tout le contraire decelui qui l'a précédé, ne serait«ce 
que pour obéir aux passions qui l'ont fait triom^ 
pher. Championnet, ce héros de Naples si vai^fév 
Joubert, Bernadotte, devaient sortir des fers ou 
de la disgrâce, pour occuper lés premiers emplois» 
Championnet fut mis sur^^le champ en liberté «t 
nommé général d'une nouvelle année qu'on «c 
proposait de former le long des Grandes*- Alpes. 
Beiifiadotte fut chargé du ministère de la ;guerre. 
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Joubfirt fut appelé à commander l'armée d'Italie. 
Sesiriomphes dans le Tyrol, sa jeunesse , son ca«> 
raotère héroïque , inspiraient les plus grandes es- 
pérances. Les réorganisateurs lui souhaitaient assez 
de succès et de gloire pour qu'il pût appuyer lears 
projets. Le choix de Joubert était fort bon sans 
doute i mais c'était une nouvelle injustice pour 
MoireaUy qui avait si généreusement accepta le 
commandement d'une armée battue, et qui l'avait 
sauvée ai^ec tant d'habileté. Mais Moreau était peu 
agréable aux chauds patriotes, qui triomphaient 
4an6 oie moment. On lui donna le commandement 
d'une prétendue- armée du Rhin qui n'existait pas 
encone. 

jn y eut<en outre divers changemens dans le mi- 
/lûstère. Le ministre des finances, Ramel , qui avait 
rendu de,si grands services depuis l'iiistallation du 
directoire, et qui avait administré pendant cette 
traositioii si difficile du papier-monnaie au numé* 
Taice,J%amel avait partagé l'odieux jeté sur l'ancien 
directoire. Il fut si violemment attaqué, que, mal- 
gré l'estime qu'ils avaient pour lui, les nouveaux 
directeurs furent obligés d'accepter sa démission. 
On lui donna pour successeur un homme qui était 
<:her aux patriotes , et respectable pour tous les 
partis: c'était Robert Lindet, rancien membre 
du comité de salut public, si indécemment attaqué 
pendant la réaction. Il se défendit long-temps 

16. 
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contre la proposition d'un portefeuille : Texpé- 
rience qu'il avait faite de l'injustice des partis , 
devait peu l'engager, à rentrer dans les affaires. 
Cependant il y consentit par dévouement à la ré- 
publique. 

La diplomatie du directoire n'avait pas été 
moins blâmée que son administration financière. 
On l'accusait d'avoir remis la république en guerre 
avec toute l'Europe, et c'était bien à tort, si l'on 
considère surtout quels étaient les accusateurs. 
Les accusateurs, en effet, étaient les patriotes eux- 
mêmes, dont les passions avaient engagé de nou- 
veau la guerre. On reprochait surtout au direc- 
toire l'expédition d'Egypte, naguère si vantée, et 
on prétendait que cette expédition avait amené la 
rupture avec la Porte et la Russie. Le ministre Tàl-, 
leyrand, déjà peu agréable aux patriotes, comme 
ancien émigré, avait encouru toute la responsabi- 
lité de cette diplomatie, et il était si vivement at- 
taqué qu'il fallut en agir avec lui comme avec 
Ramel , et accepter sa démission. On lui donna 
pour successeur un Wurtembergeois, qui, sous 
les apparences de la boahomie allemande, cachait 
un esprit remarquable, et que M. de Talleyrand 
avait recommandé comme l'homme le plus capable 
de lui succéder. C'était M. Reinhard. On a dit que 
ce choix n'avait été que provisoire, et que M. Rein- 
hard n'était là qu'en attendant le moment où 
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•M. de Talleyrand pourrait être rappelé. Le mi- 
nistère de la justice fut retiré à Lambrechts, à 
cause^ de l'état de sa santé, et donné à Cambâeërès. 
On plaça à la police Bourguignon, ancien magis- 
trat, patriote sincère et honnête. Fouché, cet ex- 
jacobin , si souple, si insinuant , que Barras avait 
intéressé dans le trafic des'compagnies, et pourvu 
ensuite de l'ambassade à Milan, Fouché, destitué 
à cause de sa conduite en Italie, passait aussi pour 
Une victime de l'ancien directoire. Il devait donc 
prendre part au triomphe décerné à toutes les 
victimes ; il fut envoyé à La Haye. 
■' Tels furent les principaux changemens apportés 
au personnel du gouvernement et des armées. Ge 
n'était pas tout que de changer les hommes, il fal- 
lait leur fournir de nouveaux moyens de remplir 
la tâche sous laquelle leurs prédécesseurs avaient 
succombé. Les patriotes, revenant, suivant leur 
usage, aux moyens révolutionnaires, soutenaient 
qu'il falIaitjBIbL grands tnaux les grands remèdes. 
Us proposaient les mesures urgentes de 1793. Après 
avoir tout refusé au précédent directoire, on vou- 
lait tout donner au nouveau; on voulait mettre 
dans ses mains des moyens extraordinaires , et 
l'obliger même d'en user. La commission des onze, 
formée des trois commissions des dépenses , des 
fonds et de la guerre, et chargée, pendant la crise 
de prairial , d'aviser aux moyens de sauver la ré- 
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publique, conféra avec les membres du directoire/ 
et arrêta avec eux différente^ mesures qui se res- 
sentaient de la disposition du moment. Au lieu de 
deux cent mille hommes, à prendre sur le&cinq 
classes de conscrits, le directoire put appeler toutes 
les classes. &m lieu des impôts proposés parTancien; 
directoire, et repousse^ avec tant d'acharnement 
par les deux oppositions , on imafgina enpore unr 
emprunt forcé. Conformément au s^sttème des^ 
patriotes , il fiit progressif, c'est-à-dire qu'au lied 
de faire contribuer chacun suivant la valeur de ses^ 
impôts directs , ce qui procurait tout de suite le* 
rôles de la contribution foncière et personiiellè 
pour base de répartition, on obligea chacun de 
contribuer suivant sa fortune. Alors il fallait re* 
eofurir au jury taxateur, c'est-à-dire frapper le» 
riehes par le moyen d'une commission. Le parli 
■ibyen combattit ce projet et dit qu'il était renou*^ 
▼elé de la terreur^ que la difficulté delà répartiidon 
n^dait encore cette mesure ineffieMe et nuUe^ 
€omme les anciens emprunta forcés. Les patriote» 
cé^ndirent qu'il fallait fgire supporter les frai» dm 
h^ guerre , non pas à toutes les cksse», mai» aux 
lîche» seids. Les mêmes pasûon» employaient too^ 
jaiirs^ comme on le voit, les mêmes raisons^ Vem* 
pMml forcé et progressif fut décrété ; il fut fixé à 
ewt millions, et déclaré remboursable en bien» 
lutfioaaiiac^ 
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Outre ces mesures de recru tement et de finances^ 
on dut en prendre une de police contre le renou- 
vellement de la chouannerie , dans le midi et les 
départemens de l'ouest , théâtres de l'ancienne 
guerre civile. Il se commettait là de nouveaux bri- 
gandages ; oix assassinait les acquéreurs de biens 
nationaux, les hommes réputés patriotes , les fonc- 
tionnaires publics : on arrêtait surtout les dili- 
gences, et on les pillait. Il y avait parmi les auteurs 
de ces brigandages beaucoup d'anciens Vendéens 
et cjit)uans , beaucoup de membres des fameuses 
compagnies du Soleil, et aussi beaucoup de con- 
serits réfractaires. Quoique ces brigands, dont la 
présence annonçait une espèce de dissolution so- 
ciale, eussent pour but réel le pillage, il était évi- 
éeiït^ d'après le choix de leurs victimes, qu'ilsavaient 
urne origine politique. Une commission fut nom- 
mée pour imaginer un système de répression. Elle 
proposa une loi* qui fut appelée loi des otages, et 
qtiî est demeurée célèbre sous ce titre. Comme on 
attribuait aux parens, des émigrés ou ci-devant 
nobles , la plupart de ces brigandages, on voulut 
en conséquence les obliger à donner des otages. 
Toutes les fois qu'une commune était reconnue en 
étRt notoire de désordre , les parens ou alliés cfé^ 
m^rés, les ci-devant nobles, les ascendans desiw- 
divich» connus pour faire partie des rassemble- 
inens, étaient considérés tKHnme otages et comme 
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civilement et personnellement responsables des 
brigandages commis. Les administrations centrales 
devaient désigner les individus choisis ponr otages, 
et les faire enfermer dans des maisons choisies pour 
cet objet Ils devaient y vivre à leurs frais et à leur 
gré, et demeurer enfermés pendant toute la durée 
du désordre. Qu|ind les désordres iraient jusqu'à 
l'assassinat , il devs^ity avoir quatre déportés pour 
un assassinat. On conçoit tout ce. qu'on pouvait 
dire pour ou contre cette loi. C'était, disaient ses" 
partisans, le seul moyen d'atteindre les auteurs 
des désordres, et ce moyen était doux et hiimain. 
C'était, répondaient ses adversaires , uire loi des 
suspects, une loi révolutionnaire, qui^ dans l'im- 
puissance d'atteindre les vrais coupables , frappait 
en masse , et commettait toutes les injustices ordi- 
naires aux lois de cette nature. En un mot,= on dit 
pour etcontre tout ce qu'on a vu répété si soiiven); 
dans cette histoire sur les lois révolutionnaires. 
Mais il y avait une objection plus forte que toutes les 
autres à faire contre cette mesure. Ces brigands ne 
provenant que d'une véritable dissolution sociale^ 
le seul remède était dans une réorganisation vi- 
goureuse de l'état, et non dans des mesures tout à 
fait discréditées, et qui n'étaient capables de rendre 
aucune énergie aux. ressorts du gouvernetnent. . 

I.a loi fut adoptée après une discussion assez vive, 
où les partis qui avaient été un moment d'accord 
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pour renfterser Tancien directoire se séparèrent 
avec éclat .<^ ces mesures^ importantes, cjui avaient 
pour but<t' armer le gouvernement de moyenç ré- 
volutionnaires , on eii ajouta ^ui , sous d'autres 
rappiorts, limitaient 1^ puissianee. Ces m^esures ac- 
cessoires étaient la conséquence des reproches faits 
à Tancieii directoire. Pour prévenir le&' scissions à 
ravehir,^on décida que le vœu de toute ft:aV^tion 
électorale serait nul ; que tout agent du çouvenie- 

ment cherchant à influencer les élections serait 

■>■■ 

puni pour attentat à^ la souveraineté du peuple ; 
que le dîr&toire nepourrait plus faire entrer des 
troupes iiaiq^s le raj^ori «constitutionnel sans une 
autorisation gxj^resse; qu'aucmi militaire ne pour* 
rait être privé de §.on grà^e sans une dé<îîsion d'un 
conseil ^e guerreVqiieJe drpit accordé au direc- 
toire de lancer des mandats d'arrêt ne pourrait plus 
être délégué à des agens; qu'aucun employé du 
gouvernement ou fonctionnaire quelconque ne 
pourrait êtî'e ni fournisseur, ni même intére&sé 
dans les^ marchés de fournitures; qu'un club ne 
pourrait êtt^ fermé sans une décision des admi- 
nistrations municipale et centrale. On ne put pas 
s'entendre sur ùhe loi de la presse ; mais l'article de 
la loi du 19 fructidor, qui donnait au directoire 
la faculté de suppression à l'égard des iournaux, 
n'en.denreura pas moins aboli; et en attendant un 
nouveau projet, la presse resta indéfiniment libre. 
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Telles furent les mesures prises à la suite du 3o 
prairial, soit pour ré|>arer de prétendus abus, soit 
pour rendre au gouvernement l'énergie dont ii 
manquait. Ces mesures, qu'on prend dans les mo^ 
mens de crise> à 4a suite d'un changement die 
système, spnt imaginées pour sauver tin état\ et 
arrivent rsûrement à temps pour le sauver, car tout 
est l^Einvenbi décidé avant qu'elles puissent être 
mises à exécution. Elles fournissent tout au pk» 
des ressources pour l'avenir. L'emprunt des cent 
millions y les nouvelles levées, ne pouvaient être 
exécuté» que dans quelques mois. Cependant i'efiflèt 
d'une crise est de donner une secousse à toiTS Ite 
ressorts et de leur rendre une certaine énergie; 
Bemadotte se hâta d'écrire d^ circulaires pres- 
santes , et parvint de cette manière.à accélérer FbF»» 
ganisation déjà commencée des bataillons de ce» 
scrits. Robert Lindet , auquel l'emprunt des cênZ 
millions n'ouvrait aucune ressource actuelle , aii^ 
sembla les principaux banquiers et commerçai 
de la capitale^ et les engagea à prêter leur crédita 
l'état. Ils y cbnsentirçnt , et prêtèrent leur si 
ttire au ministère des finances. Ils se fortnèreot^ 
S3n[idicat, et -en attendait la renj^ée d^es kuppis^ 
signèrent des billets dont il& devaient être rooni^ 
bourses au fur et à mesure des recettes. C^étaît 
une espèce de banque temporaire établie po.ar te 
besoin du moment. 
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On vou]ait.faire aussi de nouveaux plans de c'am» 
pgne^ on (femanVJa \xn projet à Bemadotte , qui 
se hâta d'en, présenter un fort singulier, mais qiû 
heareusêini^nt ne fut pas mis à exécution.: Rien n'é* 
tait plus suilcefïtible de combinaisons multipliées 
qu'ulii champ de bataille aussi vaste que èèlui sur 
lequel; on opérstît. Ghacjm en j regardant devait 
avoir une idée différente; ^e^si chacun pouvait la 
proptKet* et la faire adopter, il n'y avait pas de 
raison pour' ne pas changer à chaque instaiit de 
projet. St, dans la^discussion , la diversité des avi» 
est utiley elle est déplorable dans l'exécution. Au 
débaty'on avait pensé qu'il^fallait agir à la fois sur 
le I^ubé et en âuîss^. A|>rès la bataille de Stoc* 
kaok', oa nevx^ulut plus agir qu'en Suisse, et on 
snppritiia L^armée du Danube. En ce moment^ 
fiemAdotte pensa autrement ; il prétendit qiie la 
eauflie dessuceès des alliés était dans la facilité avec 
laquée ils pouvaientcommuniquer, à travers^les 
Alpee, d'Allemagne en Italie. Pour leur interdis 
ce» moyens de communication', il voulait qu^ôn 
leur enievât le Saint-Gothard'et les Grisons à Vaitè 
éeoiAe de l^armée de Sitisse , et qu'on fermât une 
Bouv^te armée du> Dù:nul>e , qui reportât la guerre 
en Alleiaagne. Poin* former cette armée du Dft* 
nube, il proposait d'or^riser promptement l'armée 
db Rbin., et delà renforcer de vingt mille liommês 
enlevés à Màssi^ia. C'était eofiopronsettre oehiâ-c^ 
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qui avait devant lui toutes les forces de l'archiduc , 
€t qui pouvait être accablé pendant ce revirement. 
Il est vrai qu'il eût été bon de ramener la guefre 
sur le Danm)e, mais il suffisait de doQiier à M as- 
séna les moyens de prendre l'offensive, pour que 
^on arrfiée devînt elle - même cette armée du Da- 
nube. Alors il fallait tout réunir dans ses mains, 
loin de l-âffaiblir., Daiis le plan de Bernadotte, une 
arniiÈe devait êtte formée sur les Grandes- Alpes, 
poui*^Couvrir la frontière contre les Austro-Russes < 
du côté du Piémont. Joubert, réunissant les débris 
de toutes les armées d'Italie, et renforcé des troupes 
disponibles à lintérielir, devait déboucher de 
l'Apennin , et attaquer Suwarow de vive force. 

Ce plan, fort approuvé par Moulins, fut envoyé 
aux généraux. Masséna, fatigué de tous ces projets 
extravagans, offrit sa démission. On ne Fac'cepta 
pas, et le plan ne fut point mis à exécution. Mas- 
séna conserva le commandement de toutes les 
troupes, depuis Baie jusqu'au Saint-Gothard. On 
persista dans le projet de réunir une armée sur le 
Rhiri pour couvrir cette ligne. On forma un noyau 
d'armée sur les Alpes , sous les ordres de Chaip* 
pionnet. Ce noyau était à peu près de quinze mille 
hommes. On envoya tous les renforts disponibles 
à Joubert, qui devait déboucher de l'Apennin. On 
était au milieu de la. saison, en messidor (juillet); 
les renforts commençaient à arriver. Un certain 
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nombre de vieçx bataillons, retenus dans l'jgj^^ 
rieur, étaient rendus sur la frontiè»e. Les conscrits 
s'organisaient ,et allaient remplacer les. vteilles 
troupes dans les garnisons. Enfin, comiije 1|^ c^- 
(1res man£|uaient pour la grande quantité de cçn- 
scrits, on avait injaginé^'augmente^ le nombre des 
bataillon^ dans les demi-brigades ou régimens, ce 
qui permettait d^incorporer les nouvelles levées 
dans les 4n1ciens^corps. ^. 

On ^avaijt qu'un renfort de trente mille Russe^ 
arrivait en Allemagne , sous les ordres du général 
Korsakbf. On pressait Massên a de sortir j^e ses 
positions et d'at'taqifer celle§ de l'archiduc, pour 
tâcher dejèiattre avant sa jonction avec les Russes. 
Le gouvernement a^ait parfaitement raison sous ce 
rapport, car il était urgent de faire une tentative 
avant la réunion d'une masse de forces aussi im- 

• V 

posante. Cependant Masséna refusait de prendre 
l'offensive , soit qu'il, manquât ici de son audace 
accoutumée^ soit qu'il attendît la reprise des opé- 
rations offensives en Italie. Les militaires ont tous 
condamné son inaction, qui, du reste, devint 
bientôt heureuse par les fautes de l'ennemi, et qui 
fut rachetée par d'immortels services. Pour obéir 
cependant aux instances du- gouvernement, et exé- 
cuter une partie du plan de Bernadotte, qui con- 
sistait à empêcher les Austro-Russes de commiir 
niquer d'Allemagne en Italie , Jflasséna ordonna à 
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Lecauçbe de prolonger sa droite jusqu'au Sainl« 
Gothard, de s'ôii)(|parer de ce point iibportant et 
de reprendre \^ Grisons. Par cette opération, leg 
Graijdes- Alpes rentraient sous la donoination des 
Français 9 et les armées ennemies qui opéraient en 
Allemagne^ se trouvaient sans communication avec 
celles qui opéraient en Italie. Lecourbg exécuta 
cette- eûtreprise avec l'intrépidité et la hardiesse 
qjpi le sign^aient dans la guerre de montagnes, 
et redevint maître du Saint-Gothard. , 

Pendant ce temps , de nouveaux évéâemens se 
préparaient en Italie! Suwarôw, obligé par la cour 
devienne d'achever le siège de toutes les pkaces, 
avant de pousser «es avantages, n'avait nullement 
profité de la victoire de la Trebbia. Il aurait même 
pu, tout en se conformant à ses instructicins, se 
réserver une masse suffisante pour disperser en- 
iièreiçent nos débris ; mais il n'avait pas assez le 
génie des combinaisons militaires pour agir de ht 
sorte. Il consumait donc le temps à £iire des 
sièges. 'Peschiera, Pizzi^hitone , la citadelle 'de 
Milan, étaient tombées. La citadelle de Turin avait 
eu le même sort. Les deux places célèbres de Man«- 
toue et d'Alexandrie te^nî^ient encore, et faisaient 
prévoir une longue résistance. Kray assiégeait 
Mantoiie, et Bellegarde Alexandrie. Malheureuse^ 
-ment toutes nos ^places avaient été confiées à des 
cominandans dépourvus ou d'énergie ou d'în* 



strnction«:L'aiïtillerîe^ ^it ilial servie, parce qu'on 
n'y savait jeté que -des corps délabrés ; l'éloigne- 
n)6nt..de ùos, amséçs actives , repliées sur TAp^n^ 
nm^ désespépartsittglilièrement les courages. Man- 
toue y la principale de^ces places ^ ne méritait pas 
ia réputation que les campagnes de Bonaparte lui 
avâi^i^ value. Ce ïi'était pas sa force^ mais la^com- 
himstijspn de» év^emens , qui avait prolongé sa 
défense! Bonaparte , çn effet / avec une dizaine de 
mille hommes , en avait réduit quatorze mille à y 
tiftpùrir des fièvi*es et de ia misère. Le général La- 
timr-Foissac €^ était le commandant actuel. C'était 
un savant officier du génie;' mais il n'avait pas Fé- 
Bcrrgie nécessaire poiir ce genre de défense. Dé- 
èoxiragi^ par l'irrégulslrité de la place et le mauvais 
état des fortifications, il ne crut pas pouvoir sup^ 
pléer aux*mnrafllei^ par de l'audace, ï)'ailleurs sa 
garni^n «^tQiit insuffisante; et après les premiers 
assauts y il parut disposé à se r^dre. Life général 
6^rda»ne commandait à Aletandrie. Il ét^it ré- 

« 

s(^-, «nais point assez instruit. Il repoussa vigou- 
l'eusement un premier assaut ; mais il ne sut pas 
voir dans la place les ressources qu'elle présentait 
^core. 

i&n était en thermidor (milieu de juillet) ; plus 
d'un tnois s'était écoulé depuis la révolution du 
3o prairial et la iK)mination de Joubert. Mô- 
iwu sefitait l'importance de prendre Toffensivè 
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avant la chute des places ^et de déboucher, avec 
l'armée réorganisée et renforcée , sur lés Austro- 
Hus^es dispersés. Malheureusement il était en-» 
chaîné par les ordres du gouvernement qui lui 
avait prescrit d'attendre Joijbert. Ainsi, dans cette 
malheureuse campagne, ce fut une. suite d'ordre^ 
intempestifs qui amena toujours nos revers. l;e 
changement d'idées et de plans dans les choses 
d'exécution, et surtout à la guerre-, est toujours 
funeste. Si Moreau, auquel on aurait du donner le 
commandement dès l'origine , l'avaifeu du moins 
depuis là j,ournée de Cassano, et l'avait eu sans 
partage, tout eût été -sauvé; mais associé tantôt à 
Macdonald, tantôt à Jouber^ on l'empêcha pour 
la seconde et troisième fois de réparer ryos mal-' 
heurs, et de relever Thoiinêur de nos armes. 

Joubert, qu'on avait voulu, par un mariage et 
des caresses , attacher au parti qui projetait une 
réorganisation , perdit un mois entier, celui de 
nniessidor (juin et juillet), à célébrer ses noces , et 
manqua ainsi une occasion décisive. On ne 1 atta* 
cha pas réellement au parti dont on voulait le faire^ 
l'appui, car il resta dévoué aux patriotes, et on 
lui fit perdre inutilement un temps précieux. Il 
partit en disant à sa jeune épouse : Tu me rei^errat 
mort ou victorieux. II emporta, en effet, la résolu* 
tion héroïque de vaincre ou de mourir. Ce noble 
jeune homme, en arrivant à Tarmée dans le milieu 
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de thermidor (premiers jotirs d'août), témoigna la 
plus grande déférence au maître consommé auquel 
on l'appelait à succéder. Il le pria de rester auprès 
de lui pour lui donner des conseils. Moreau, tout 
aussi généreux que le jeune général , voulut bien 
assister à sa première bataille, et l'aider de ses con- 
seils: noble et touchante confraternité, qui honore 
les vertus de nos généraux républicains, et qui. 
appartient à un temps où le zèle patriotique rem- 
portait encore sur l'anjbition dans le cœur de nos 
guerriers! 

L'armée française, composée des débris des ar- 
mées de la Haute-Italie et de Naples, des renforts 
arrivés de_ l'intérieur, s'élevait à quarante mille 
hommes, parfaitement reorgîinisés, et brûlant de 
se mesurer de nouveau avec l'ennemi. Rien n'éga- 
lait le patriotisme de ces soldats , qui , toujours 
battus^ n'étâietot jamais découragés, et deman- 
daient toujours de retourner à l'ennemi. Auçi;iijie 
armée républicaine n'a mieux mérité de la Fraiïce^ 
car aucune n'a mieux répondu au reproche in- 
juste fait aux Français, de ne pas savoir supporter 
les revers. Il est vrai qu'une partie de sa fermeté 
était due au brave et modeste général dans lequel 
elle avait mis toute sa confiance, et qu'on lut eii- 
levait toujours au moment où il allait la ramener 
à la victoire. 

Ces quarante mille hommes étaient indépendans 
X, 17 
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de quinze mille qui devaient i^rvir, sous Cham*» 
pionnety à former le noyau de l'armée des Grandes- 
Alpes. Us avaient débouché par la Bonnida sur 
Acqui, par la Bocbetta sur Gavi, et ils étaient 
-venus se ranger en avant dé !^ovi. Ces quarante 
mille homm^) débouchant à temps; av^nt la ré- 
union des corps occupés à faire des sièges ^ pou- 
vaient remporter des avantages décisifs. Mais 
Alexandrie venait d^ouvrir ses portes, le 4 thermi- 
dor (2^si juillet). Le bruit était vaguement répandu 
( jue Mantoue venait aussi de les ouvrir. Cette triste 
nouvelle fut bientôt confii^mée , et. on apprit que 
la capitulation avait été signée le r 2 thermidor 
{ 3o juillet). Rray venait de rejoindre Suwarow 
avec vingt mille hon^m es; la masse agissante des 
Austro-Russes se trouvait actuellement de soixante 
et quelques mille. Il n'était donc plus possible à 
Joubert de lutter à chance égale contre un ennemi 
si supérieur/ Il assembla un conseil de guerre f 
l'avis général fut de rentrer dans l'Apennin^ etde 
se borner à la défensive, en attendant de nouvelles 
forces. 

Joubert allait exécuter sa résolution , lorsqu'il 
fut prévenu par Suwarôw, et obligé d'accepter la 
biitaille. L'armée française était formée esi demi- 
cercle 9 sur les pontes du MonteJlotondo , domi- 
nant toute la plaine de IN'ovi. La gauche 'formée 
4}es divisions Groilchy etL^inioine, s'étendait çir- 






culairement en avant de Pastiirana. Elle avait à dos 
le ravin, du Riasco, ce qui rendait ses derrière 
accessibles à rennemi qui oserait s'engager daos 
ce ravin. La i^éserve de cavçilerie, commandée p^r 
Richepanse y était eà arrière de cette aile» Au centre y 
la division Laboissière couvrait les hauteurs à droite 
• et à gauche de la ville de Novi. La division Watrin , 
k Taile droite , défendait les accès du JVlonte??Ro- 
tondo^ du côté de la route de Tortone. Dom- 
.browsky avec une division bloquait Seravalle. Le 
général Pérignon commandait notre aile gauche y 
Sàint-Cyr notre centre et notre droite. La position 
était forte , bien occupée sur tQys les points y et 
difficile ^1à emporter. Cependant quarante mille 
hommes contre plus de soixante mille avaient un 
désavantage immense. Su warow résolut d'attaquer 
la position avec sa violence accoutumée. Jl porta 
Kray vers notre gauche avec, les divisions Ott et 
Bellegarde. Lie corps russe dé Derfelden, ayant en 
tête l'avant-garde de Bagration, devait attaquer 
notre centre vers Novi. Mêlas , demeuré un pe«i 
en arrière avec le reste de Tarmée, devait assaillir 
notre droite. Par une combinaison singulière , ou 
plutôt par un défaut de combinaison , les attaque^ 
devaient être successives ^ et nqn simultanées. 

XiC a8 thermidor (i5 août 1799), Kray com- 
mença l'attaque à cinq heures du iiiatih. Bellegarde 
attaqua la division Grouçhy à r^^tréme gauche , 

17- 
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et Ott la division Lemoine. Ces deux divisions 
n'étant pas encore formées, faillirent être surprises^ 
et rompues. La résistance opiniâtre de l'une dès 
demi-brigades obligea Kray à se jeter sur la ao* lér 
gère, quMl accabla en réunissant contre elle son 
principal effort. Déjà ses troupes prenaient pied 
sur le plateau , lorsque Joubert accourut au galop 
sur le lieu du danger. Il n'était plus temps de 
songer à la retraite, et il fallait tout oser pour re- 
jeter l'ennemi au bas du plateau. S'avançant au 
milieu des tirailleurs pour les encourager, il reçut 
une balle qui l'atteignit près du cœur, et l'étendit 
par terre. Presque expirant, le jeune héros criait 
encore à ses soldats : En avant y mes amis! en 
aidant! Cet événement pouvait jeter le désordre 
dans l'armée; mais heureusement Moreau avait 
accompagné Joubert- sur ce point. Il prit sur-le- 
champ le' commandement qui lui était déféré par 
la confiance générale, rallia les soldats, boi^illâns 
de ressentiment, et les ramena sur les Autricbiens. 
Les grenadiers de la 34® les chassèrent à la baïon- 
nette, et les précipitèrent au bas de la colline. 
Malheureusement les Français n'avaient pas en- 
core leur artillerie en batterie , et les Autfichiéna, 
au contraire, sillonnaient leurs rangs par une 
grêle d'obus et de boulets. Pendant cette action 9 
Bellegarde tâchait de tourner l'extrême gauche par 
le ravin du Riasco , qui atléjà été désigné comme 
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donnant accès sur nos derrières. Déjà il s'était in- 
troduit assez avant, lorsque Pérignon, lui présen- 
tant à propos la réserve commandée par le général 
Clausel^ l'arrêta dans sa marche. Pérignon acheva 
de le culbuter dans la plaine, en le faisant charger 
par. les grenadiers de Partouneaux et par la cava- 
lerie de Richepanse. Ce coup de vigueur débar- 
rassa l'aile gauche. ^ 

Gràbeà la singulière combinaison de Suwarow, 
qui voulait rendre ses attaques successives , notre 
centre n'avait pas encore été attaqué. Saint-Gyr 
avait eu le temps de faire ses dispositions , et de 
rapprôibher deNovila division Watrin, formant son 
extrême droite. Sur les instances de Kray, qui de- 
mandait à être appuyé par une attaque vers le 
centre. Bagration s'était enfin décidé à Tassaillir 
avec son avant-garde. La diyision Laboissière , qui 
était à la gauche de Novi , laissant approcher les 
^jusses de Bagration à demi-portée de fusil, les ac- 
cabla tout à coup d'iih feu épouvantable dé mous- 
queterie et de mitraille , et couvrit la plaine de 
morts. Bagration, sans s'ébranler, dirigea alors 
quelques bataillons pour tourner Novi par notre 
droite; mais, rencontrés par la division Watrin, 
qui se rapprochait de Novi, ils furent rejetés dans 
la plaine. ' 

On était ainsi arrivé à la moitié du jour sans que 
notre ligne fût éntaniée. Suwarow venait d'arriver 
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avec le corps tusse de Derfelden. Il ordonna une 
nouvelle attaque générale sur toute la ligne. Kray 
devait assaillir de nouveau la gauche , Derfelden et 
Bagration le centre. Mêlas était averti de hâter \é 
pas, pour venir accabler notre droite. Tout étant' 
disposé, Tennemi s'ébranle sur toute la ligne. Kray> , 
s^âcharnant sur notre gauche, essaie encore de Iff- 
faire assaillir de front par Ott; mais la réservlJ 
Glausel repousse les troupes de Bellegarde , et la 
division Lemoine culbute Ott sur les pentes dea 
coUines. Au centre, Suwarow fait livrer une attaque • 
fiirietise à droite et à gauche de Novi. Une nou*- 
velle tentative de tournerla ville est déjouée, commV' 
le matin, par la division Watriri. Màlheureusementr 
ilos soldats, entraînés par leur ardeur, s'abandoh^- 
rient trop vivement à la poursuite de l*ennemi, tfa*- 
veriturent dans la plaine, et sont ramenés dans leur 
position. A une heure, le feu se ralentit de nouveau, 
par l'effet de la fatigue générale ; mais il recom» 
mencè bientôt avec violence , et pendant quatM^ 
faeutiBS les Français, immobiles comme des mt»** 
railles, résistant a^ec une admirable froideur ky 
toute là fùriedeâ Russes. Ils nWaient filit enoorè' 
que des pefrtes peu considérables^ Les Austro-Rus*- 
ses, au contraire, avaient été horriblement traités^ 
La plaine était jonchée de leurs morts et de leorn^ 
blessés. Malheureusement le restiB de l'amiée aus- 
tro-russe arrivait de Ri valCa, toupies ordreftdelM*^ 



las. Cette nouvdte irruption allais se diriger sur 
notre droite.SaiiitKI^r^ s'en apercevant, ramène Ui 
division Watri^^ qui s^était trop engagée 4ans hi 
plaine, et la dirige sur un plateau à droite de Novi. 
Mais ti^ndis qu'elle opi^re ce mouvement, elle se 
voit déjà enveloppée de tous côtés par le corps nom* 
breux d^ Mêlas. Cette vue la saisit, eHe se rompt^ 
et gagne le plateau en désordre. On la rallie cepenr 
dant vta peu en arrière. Pendant ce temps, Suwa-- 
row, redoublant d'efforts au centre vers Novi, re- 
jetteeniïn les Français dans la ville, et s'empare des 
hauteurs qui la ûommandQnt à droite et à gauche. 
Dès cet instant, Mbneau, jugeant la retraite néces^^ 
saire, l'ordonne avant que de nouveaux progrès de 
reiinemi interdisent les cominunications sur Gavi. . 
A droite, la division Watrin est obKgée de se faire 
jour ppur regagner le chemin de Gavi déjà fermé. 
La division Iiaboissière. se retirée de Npvi ; les divî* 
siens Lemoine et Grouchy se replient sur Pasfti- 
raiia> «n essuyant les charges furieuses de Kray. 
Malbeureûsément un bataillon s'introduit dans )e 
ravin ' du Riasco, qui passe derrière Pasturana. Son 
feu jette le désordre dans nos colonnes; artilleiley 
cavalerie, tout se ccmfond. La division Lemoine, 
pressée par i^ennemi, se débande et se jette dans 
le rayin. Nos lioldats sont emportés comme la potis-- 
sière, soulevée parole vent. Pérignon et Gçouchy^ 
rallient, quelques braves, pour arrêter l'ennemi et 



a64 R^yOLUTION FRANÇAISE. 

sauver l'artillerie ; mais ils sont sabrés^ et restent 
prisonniers. Pérignon avait reçu sept coups de 
sabre, Grouchy six. Le brave Çolli, ce général pié* 
montais qui s'était si distingué dans les premières 
campagnes contre nous, etquiavaitensuite prisdu 
service dans notre armée„ se forme en carré avec 
quelques bataillons, résiste jusqu'à ce qu'il soit 
enfoncé, et tombe tout mutilé dans les mains des 

Russea* 

Après ce premier moment de confusion, l'armée 
se rallia en avant dé Gavi. Les Austro-Russes étaient 
trop fatigués -pour la poursuivre. Elle put se re* 
mettre en marcbe sans être inquiétée, ^a perte des 
deux: côtés était égale; elle s'élevait à environ dix 
mille hommes pour chaque armée. Mais les blessés . 
et les tués étaient beaucoup plus nombreux dans 
l'armée austro-russe. Les Français avaient perdu. 
beaucoup plus de prisonniers. Ils avaient perdii 
aussi le général en chef, quatre généraux de divir- 
sion, trentesept bouches à feu et quatre drapeaux... 
Jamais ils n'avaient déployé un courage plus froid 
et plus opiniâtre. Ils étaient inférieurs à l'ennemi 
du tiers au moins. Les Russes avaient montré leur 
bravoure fanatique, mais n'avaient dû l'avantage 
qu'au nombre, et non aux combinaisons du giéué- 
rai, qui avait moptré ici la plus grande ignorance. 
Il avait, en effet, exposé ses côloj^neis il être mitrailr 
lées Tune après l'autre, et n avait pas assez appuyé. 



DIHfCTOIRE (1799)* a65 

sur notre gauche, point qu'il fallait accabler. Cette 
déplorable bataille nous interdisait définitivement 
l'Italie^ et ne nojus permettait plus de tenir la cam^ 
pagne. Il fallait nous renfermer dans l'Apennin, 
heureux de pouvoir le conserver. La perte de la 
bataille ne pouvait être imputée à Moreau, mais à 
la circonstance malheureuse delà réunion, de Kray 
à Suv^arow. Le retard de Joubert avait seul causé 
ce dernier désastre. . 

Tous nos malheurs ne se bornaient pas à la ba» 
taille de ^ovi. L'expédition contre la Hollande ^< 
précédemment annoncée, s'exécutait enfin par le 
concours des Anglais et des Russes. Paul 1®' avait 
stipulé un traité avec Ktt, par lequel il devait four- 
nir dix-sept mille Russes, qui seraient à la solde 
anglaise>et qui agiraient en Hollande. Après beau- 
coup de difficulté^ vaincues, l'expédition avait été 
préparée pour la fin d'août (commencement de 
fructidor)- l^enle mille Anglais devaient se joindre 
aux dix-sept mille Russ^es, et si le débarquement 
s'effectuait sans obstacle, on avait l'espérance cer- 
taine d'arracher la Hollande aux Français. C'était 
pour l'Angleterre l'intérêt le plus cher; et n'eût-elle 
réussi qu'à détruire les flottes et les arsenaux dé^la 
Hollande, elle eût encore été assez payée des frais 
de l'expédition. Une escadre considérable se diri- 
gea vers la Baltique, pour aller chercher les Russes. 
Un premier détachement mit à la voile sous les 
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ordres du général Abercrombie, pour tenter te dé^ 
barquement; Toutes lès troupes d'expédition une- 
fois réunies devaient se trouver sous les ordreu' 
supérieurs du duc d'York. 

Le point le plus avantageux pour abordfcr c«i- 
Hollande était Tembouchure delà Meuse. On meiHH 
çait ainsi la ligne dé retraite des Français, et on 
abordait très-près de La Haye, où le stathoudcp- 
avait le plus de-partisans. La commodité des côtes 
fit préférer là Nord -Hollande. Abercrombie se di* 
rigea vers le Helder, où il arriva vers la fin d'août 
Après bien des obstacles vaincus, il débarqua prèft; 
du Helder, aux environs dé Groot-Reeten, le ity 
fructidor (.27 août). Les préparatifs immenses qu!â:^ 
vait exigés l'expédition, et la présence de toutes 
les escadres anglaises sur les côtes, avaient asseir 
averti les Français pour qu'ils fussent sur leur» 
gardes; Brune commandait à la fois les armées bar 
tave et française. Il n'avait guère sous la main que 
sept niille Français et dix mille Hollandais, coAi-' 
mandés par Daendels. Tl avait dirigé la division ba* 
tave aux eavirons du Helder, et disposé aux en^' 
rons de Harlem la divirion française. Abercrombie^, 
en débarquant, rencontra les Hollandais à Groot^ 
Keeten, les repoussa, et parvint ainsi à assurer fc 
débarquement de ses troupes. Les Hollandais en 
cette occasion ne manquèrent pas de bravoure^ 
mais ne furent pas dirigés avec assez d'habileté par 



le généM Ddendâs^ et forent obligés de se replier; 
Brune les- recueillit, et fit ses di^>osition» pooir 
attaquer promptement les troupes débarquée» 
avanttfo'éllesfiissentsolideinentétabliesetqu'dlei» 
eussent été renforcées des divisions anglaises et:" 
rusées qui devai^fit rejoindre. 

Les ItoUànibiis^ montraient les meilleures di|^po* 
sition^ Les gardes nationales s'étaient offertes à 
garderies .places, ce qui avait permis à Brune der 
mobiliser de nouvelles troupes. Il avait appelé à lui- 
la dtvi«m Dumonceau, forte de siï mille hommes^ 
et ili résolut d'attaquer dès les premiers jours de 
septembre le camp où venaient de s'établir les An** 
^aî^ Ge camp était redoutable ; c'était le Zip, an«*^ 
cien marais^ desséché par l'industrie hollandaise, 
fbrmant un vaste terrain coupé de canaux, hé* 
risse de digues, et couvert d'habitations. Dix^^sépt- 
mille Anglais Toocupaient, et y avaient fait' IW 
meiUetires dispositioBs défensives. Brune pouvait' 
l'assaillir avec vingt mille hommes au plus^ ce qnh' 
étattSDitinsuffissmt àcause de la nature du terraht* 
H aborda ce camp lèaa ftn:^ctidor (8 septembre)-, 
et, après tm combat opiniâtre, fut obligé de baf^ 
tneeÂiretrsûte, et de se replier sur Amsterdam. Il> 
ne pouvait plusdès cet iîistant empêcher la réùniott) 
de toutes lés ferces anglo-russes, et devait attendis 
la formation d'une armée française pour les com^ 
battre. CetétdUtssement des Anglais dans là Mord«^ 
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Hollande amena l'événement qu'on devait rédouter 
le plus , la défection de la grande flotte hollan- 
daise. Le Texel n'avait pas été fermé, et l'amiral 
anglais Mitchell put y pénétrer avec toutes ses 
voiles. Depuis longtemps les matelots hollandais 
étaient travaillés par des émissaires du prince 
d'Orange ; à la première sommation de l'amiral 
Mitchell, ils s'insurgèrent, et forcèrent Story, leur 
amiral , à se rendre. Toute la marine hollandaise 
se trouva ainsi au pouvoir des Anglais, ce qui était 
déjà pour eux: un avantage du plus grand prix. 

Ces nouvelleè , arrivées coup sur coup à Paris , 
y produisirent l'effet qu'on devait naturellèmaal 
en attendre. Elles augmentèrent la fermentation 
des partis, et surtout le déchaînement xies pa- 
triotes, qui demandèrent, avec plus de chaleur 
que jamais, l'emploi des grands moyens révoltr- 
tionnaires. La. liberté rendue dux journaux et aux 
clubs en avait fait renaître un grand nombre. Les 
restes du parti jacobin s'étaient réunis dans. Tan- 
cienne salle du Manège, ou avaient siégé nos pre- 
mières assemblées. Quoique la loi défendît aur so- 
ciétés populaires de prendre la forme d'assemblées 
délibérantes, la société du Manège ne s'en était 
pas moins donné, sous des titres différens, un pré*^ 
sident , des secrétaires , etc. Oii y voyait figurer 
l'ex-ministre Bouchotte, Dronet, Félix Lepelletier^ 
Arena , tpjLis disciples ou complices de Babœuf« On 
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y invoquait les mânes de Goujon, de SouBrany et 
des victimes de Grenelle. On y demandait, en style 
de 93, la punition de toutes les sangsues du peu- 
ple , le désarmement des royalistes , la levée en 
masse, rétablissement des manufactures d'armes 
dans les places* publiques, et la restitution des ca- 
nons et des piques aux gardes nationales, etc.. Ou 
y demandait surtout la mise en accusation des an«- 
ciens directeurs^ auxquels on attribuait les demiei's 
désastres,. comme étant les résultats de leur ad- 
ministration. Quand la nouvelle de là bataille de 
Novi et des événemens de Hollande fut connue > la 
violenqe n'eut plus de bornes. Les injures furent 
prodiguées aux généraux. Moreau fut traité de 
tâtonneur; Joubert lui-même, malgré sa mort 
héroïque, fut accusé d'avoir perdu l'armée par sa 
lenteur à la rejoindre. Sa .jeune épouse , MM. de 
Sen9onville, Sainte-Foy, Talleyrand , auxquels on 
attribuait son mariage, furent accablés d'outrages. 
Le gouvernement hollandais fut accusé de trahi- 
SQn; on dit qu'ilétait composé d'aristocrates , de 
stathoudériens , ennemis de la France et de la li- 
berté. ÎJQ Journal des hommes libres y .orgsiue du 
même parti qui se réupissait à la salle du Manège^ 
répétait toutes ces déclamations , et ajoutait au 
scandale.des paroles celui de l'impression. 

Ce déchaînement causait à beaucoup de gens 
une espèce de terreur. On craignait une nouvelle 
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représentation des scènes de 93. Ceux qui s'appe- 
laient les modérés f les politiques, et qui, à ia 
suite de Sieyès, avaient l'intention louable et. la 
prétention hasardée de sauver la France des fureuns 
des partis en la constituant une seconde fois , s'ia- 
dignaient du déchaînement de ces nouveaux jaco- 
bins. Sieyès surtout avait une grande habitude dé 
les craindre , et il se prononçait contre eux avec 
toute la vivacité de son humeur. Au reste, ils pou- 
vaient paraître redoutables , car, indépendamment 
des criards et des brouillons qui étalaient leur éner- 
gie dans les clubs ou dans les journaux, ils coiop* 
taient des partisans plus braves, plus puissansy et 
par conséquent dangereux, dans le.gouverneuKei|t 
lui-même. Il y avait dans les conseils tous les pa- 
triotes repoussés une première fois par, les scis- 
sions, et entrés de force aux élections de cette 
année, qui„ en langage plus modéré, répétaient 4 
peu près ce qui se disait dans la société du Ab- 
nége. C'étaient des hommes qui ne voulaient pas 
courir la chance d'une nouvelle constitution , ffoi 
se défiaient , d'ailleurs de ceux qui voulaient la 
faire , et qui craignaient qu'on ne cherchât dam 
les généraux un appui redoutable. Us voulaient de 
plus, pour tirer la France de ses périls, des.na* 
sures semblables à celles qu'avait . employé^ Je 
comité de salut public. Les anciens, plus mesurés 
et plus sages, par leur position, partageaient peu 
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cet avis, mais ; plus de deux cents membres le sou- 
tenaient chaudement dans les cinq-cents. U n'y 
avait pas seulement dans le nombre des têtes 
chaudes comme Augereau, mais des hommes sages 
et éclairés comme Jour^an. Ces deux généraux 
donnaient au parti patriote un grand ascendant 
sur les cin^-cênts. Au directoire , ce parti avait 
deux voix : Gohier et Moulins. Barras restait indé- 
ds ; d'une part , il se défiait de Sieyès, qui lui té- 
moignait peu d'estime et le regardait comme 
pourri ; d'autre part , il craignait les patriotes et 
fears extravagances. Il hésitait ainsi à se prononcer. 
Dansi^ ministère^ les patriotes venaient de trouver 
am appui dans Bernadotte. Ce général était beau- 
coup moins prononcé que la plupart des généraïuc 
de l'armée dltàlie, et on doit se souvenir que sa 
•division , en arrivant sur le Tagliamento j fut en 
^«{iierelle avec la division Augereau au sujet du mot 
monsieur^ qu'elle substituait déjà à celui àîi citoyen. 
Mais Bernadotte avait une ambition inquiète ;. il 
avait vu avec humeur la confiance accordée à Jou- 
Jbert par le parti réorganisateur ; il croyait qu'on 
songeait à Moreau depuis la mort de Joubert, et 
cette circonstance l'indisposant contre les projets 
4e réorganisation , le rattachait entièrement aoK 
patriotes. Le général IVIarbot, commràdant de la 
place mIc Paris 9 républicain violent, était dans les 
mêmes dispositions qxie Ben^^te. 
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Ainsi, deux cents députés prononcés dans les 
cinq-cents, à la tête desquels se trouvaient deîux 
généraux célèbres, le ministre de la guerre, le 
commandant de la place de Paris, deux directeurs^ 
quantité de joiu'naux et de clubs, un reste consi- 
dérable d'hommes compromis, et propres aux 
coups dé main, pouvaient causer quelque effroi; 
et bien que le parti montagnard ne pût renaître, 
on conçoit les craintes qu'il inspirait encore à des 
hommes tout pleins des souvenirs de 1 793. 

On était peu satisfait du magistrat BourguignoA 
pour l'exercice des fonctions de la police. C'était 
un honnête citoyen, mais trop peu avisé. Barras 
proposa à Sieyès sa créature, qu'il venait d'en- 
voyer à l'ambassade de Hollande, le souple et as-^ 
tucieux Fouché. Ancien membre des jacobins^ 
instruit parfaitement de leur esprit et de leurs se- 
crets , nullement attaché à leer cause , ne cher- 
chant au milieu du naufrage des partis qu^à sauver 
sa fortune, Fouché était éminemment propre à 
espionner ses anciens amis^ et à garantir le direc- 
toire de leurs projets. 11 fut accepté par Sieyès et 
Roger-Ducôs, et obtint le ministère de la police. 
C'était une précieuse acquisition dans les circon- 
stances. Il confirma Barras dans l'idée de se ratta- 
cher plutôt au parti réorganisateur qu'au ]^rti 
patriote , parce que ce dernier n'avait point d'a- 
venir, et pouvait (^flieurs l'entraîner trop loin^ ^ 
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Cette mesure prise j la guerre aux patriotes 
commença. Sieyès y qui avait sur les anciens une 
grande influence, parce que ce conseil était tout 
composé des modérés et des politiques , usa de 
cette influence pour faire fermer la nouvelle so- 
ciété des jacobins. La salle du Manège , attenant 
aux Tuileries , était comprise dans Tenceinte du 
palais des anciens. Chaque conseil ayant la police 
de son enceinte , les anciens pouvaient fermer la 
salle du Man^e. En effet, la commission des in- 
specteurs prit un arrêté , et défendit toute réunion, 
dans cette saUe. Une simple sentinelle placée à la 
porte suffît pour empêcher la réunion des nou- 
veaux jacobins. C'était là une preuve que, si les dé- 
damations étaient les mêmes, les forces ne Tétaient 
plus. Cet arrêté fut motivé auprès du conseU des 
anciens par un rapport du député Cornet. Cour- 
tois , le même qui avait fait le rapport sur le 9 
thermidor, en profita pour faire une nouvelle dé» 
nondation contre les complots des jacobins. Sa 
dénonciation fut suivie d'une délibération tendant 
à ordonner un rapport sur ce sujet. 

Les patriotes, chassés de la salle du Manège, se 
retirèrent dans un vaste local, rue du Bac, et re- 
commencèrent là leurs déclamations habituelles. 
Leur organisation en assemblée délibérante demeu- 
rant la même , la constitution donnait au pouvoir 
exécutif le droit de dissoudre leur société. Sieyès, 
X. 18 
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Bjog6P*Dacos et Barras, à l'instiipatioir de Fbuché, 
se décidèrent à la fermer. Gohier et MouIiAs n'é- 
taimt pas de cet avis , disant que, dans le danger 
présentyilfeUaitraviverresprit public par des clnbs; 
que la sotiété des nouveaux jacobins renfermait de 
maixvaises têtes, mais point de fsictieux redoutables, 
puisqu'ils avaient cédé devant une simple senti- 
nelle quand la salle du Manège avait été fermée. 
Leur avis ne fiit pas écouté, et la décision ftit prise. 
L'ezéeution en fut renvoyée après la célébration de 
Fannîversaire du lo aoiit, qui devait avoir lieu le 
a3 thermidor. Sieyès était président du directoire ; 
à ce titre, il devait parler dans cette solennité. Il fît 
uii discours remarquable, dans lequel il s'attachait 
à signaler le danger que les nouveaux anarchistes 
Élisaient courir à la république , et les dénonçait 
comme des conspirateurs dangereux , rêvant ime 
nouvelle dictature révolutionnaire. Les patriotes 
présens à la cérémonie accueillirent mal ce discours^ 
et poussèrent quelques vociférations. Au milieu 
des salves d*artilllèrie , Sieyès et Barras crurent en* 
tendredes balles siffler à leurs oreilles. Ils rentrèrent 
au directoire fort irrités. Se défiant des autorités 
de Paris, ils résolurent d'enlever le commandement 
de la place au général Marbot, qu'on accusait d*étre 
un chaud patriote et de participer aux prétendus 
complots des jacobins. Fouché proposa à sa place 
Lefebvre, brave général, ne connaissant qne la con- 
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signe mifitaire, et toot à &it étranger aux intriguai 
des partis. Maii>ot fut donc destitué, et le surlen* 
demain y Tarrété qui ordonnait la clôture de 1m 
société dt la rue du Bac fïit signifié. 

Les patriotes n'opposèrent pas plus de résistance 
à b rue du Bac que daiis la salle du Manège. Us se 
retii'èi'eort- et demeurèrent définiti'vement séparésw 
Hbis îl Ssur restait l'es journaux , et ils en firent un 
its d bu t a M e usage. Ce^i qui se qualifiait Journal 
des Hommes, l^res dédama avec une extrême vio» 
fence contre tous les membres du directoire qui 
étaientconnns pour a.vair approuvé la délibération. 
Sieyès fiit traité cruellement. Ce prêtre perfide , 
disai^it les journaux patriotes , à vendu la répu- 
blique a la Prusse. H est convenu avec cette puis* 
sanee de rétablir en France la monardiie , et de 
donner la couronne à Brunswick. Ces accusa- 
tions n'avaient d'autre fondement que Topinion 
bien connue de Sieyès sur la constitution , et son 
séjfbur en Prusse. 11 répétait, en effet, tous les jours 
que les broiiiHons et les bavards rendaient tout 
gouvernement impossible ; qu'il fallait concentrer 
Tautorité; que la liberté pouvait être compatible 
même avec la monarchie, téjmoin Tx^ngleterre^mais 
qu'elle était incompatible avec cette domination 
successive de tous les partis. On lui prêtait même 
cet autre propos , que le nord de V Europe était 
plein de princes suges et modérés^ qui pourraient^ 

18. 
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açec une forte constitution^ faire le bonheur de la 
France. Ces propos, vrais ou faux, suffisaient pour 
qu'on lui prêtât des complots qui n'existaient que 
dans l'imagination de ses ennemis. Barras n'était 
pas mieux traité que Sieyès. Les ménagemens que 
les patriotes avaient eus long-temps pour lui, parce 
qu'il les avait toujours flattés de son appui, avaient 
cessé. Ils le déclaraient maintenant un traître^ un 
homme pourri, qui n'était plus bon à aucun parti. 
Fouché, son conseil, apostat comme lui, était 
poursiiivi des mêmes reproches. Roger-DucQS 
n'était, suivant eux, qu'un imbécile, adoptant 
aveuglément l'avis de deux traîtres. 

La liberté de la presse était illimitée. La loi pro- 
posée par Berlier n'ayant pas été accueillie, il 
n'existait qu'un moyen pour attaquer les écrivains, 
c'était de faire revivre une loi de la convention 
contre ceux qui, par des actions ou par des écrits, 
tendraient au renversement de la république. Il 
fallait que cette intention fût démontrée pour que 
la loi devint applicable, et aIoi*s la loi portait peine 
de mort. Il était donc impossible d'en &ire usagé. 
Une nouvelle loi avait 'été demandée au corps lé* 
gislatif, et on décida qu'on s'en occuperait sur-le- 
champ. Mais en attendant , le déchaînement con- 
tinuait avec la même violence ; et les trois directeiprs 
composant la majorité déclaraient qu'il était im- 
possible de gouverner. Ils imaginèrent d'appliquer 
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k ce cas Tarticle i44 ^^ ^^ constitution , qui don- 
nait au directoire le droit de lancer des mandats 
d'arrêt contre les auteurs ou complices des com- 
plots tramés contre la république. H fallait singu- 
lièrement torturer cet article pour l'appliquer aux 
journalistes. Cependant , comme c^était un moyen 
d'arrêter le débordement de leurs écrits , en sai- 
sisÂantleurs presses et en les arrêtant eux-mêmes , 
la majorité directoriale , sur Favis de Fouché, lança 
des mandats d'arrêt contre les auteurs de onze 
journaux, et fit mettre le scellé sur leurs presses. 
L'arrêté fiit signifié le 1 7 fructidor (3 septembre) 
au corps législatif, et produisit un soulèvement de 
la part des patriotes. On cria au coup d'état , à la 
dictature, etc. 

Telle était la situation des choses. Dans le di- 
rectoire, dans les conseils, partout enfin , les ma-' 
dires y \e$ politiques luttaient contre les patriotes. 
Les premiers avaient la majorité dans le directoire 
comme dans les conseils. Les patriotes étaient en 
minorité , mais ils étaient ardens, et faisaient assez 
de bruit pour épouvanter leurs adversaires. Heu- 
reusemént les moyens étaient usés comme les par- 
tis , et de part et d'autre on pouvait se faire beau- 
coup plus de peur que de mal. Le directoire avait 
fermé deux fois la nouvelle société des jacobins et 
supprimé leurs journaux. Les patriotes criaient , 
menaçaient, mais n'avaient plus assez d'audace ni 
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de partisans pour attaquer le gouvememeut. Daitf 
cette situation, qui durait depuis le 3o prairial, 
c'est-à-dire depuis près de trois mois, on eut l'idée, 
si ordinaire à la veille des événemens décisi&, 
d'une réconciliation. Beaucoup de députés de toiis 
les cotés proposèrent une entrevue avec les mem^ 
bres du directoire pour s'expliquer et s'entendie 
sur leurs griefs réciproques. <c Nous aiiuons tous 
la liberté, disaient-ils, nous voulons tous la sauver 
des périls auxquels elle se trouve exposée par la 
défaite de nos armées ; tâchons donc de nous ea^ 
tendre sur le choix des moyens, puisque ce choix 
est notre seule cause de désunion. » L'entrevue eut 
lieu chez Barras. Il n'y a pas et il ne peut pas y 
avoir de réconciliation entre les partis , car il Ëm- 
drait qu'ils renonçassent à leur but , ce qu'on ne 
peut obtenir d'une conversation. Les députés psk 
triotes se plaignirent de ce qu'on parlait toi:^ lea 
jours de complots , de ce que le président du dV* 
rectoire avait lui-même signalé une classe d'homme» 
dangereux et qui méditaient la ruine de la repu* 
blique. Ilsdemândaient qu'on désignât quels étaieit 
ces hommes, afin de ne pas les confondre avec Ui$ 
patriotes. Sieyès, à qui cette interpeUation &V 
dressait , répondit <en rappelant la conduite des 
sociétés populaires et d^ journaux , et en ingot^ 
lanf les dangers d'une nouvelle anarchie. Ojo lot 
demanda encore de désigner les véritables anav- 



diistes^ poiAT M réiifiir oontre^eux et les o6mbaitre« 
« Et comm&oK fkoaà réiiaîr contre eiix^ dit Siejèft^ 
4|aaiid toufr les joiAra des œeiàbres du corps )égi»* 
ialîf moBlcBt À la trtt>iuie pour les appuyer? — 
C'est dïHac iious que v^us attaques ? repartirent les 
àèpu^ aiàbquels Sieyès vekiait de £nre ceUe ré* 
fODse. Quand nous vouldus ^ous expliiquer avec 
?oii6,;^^QUs nous îojuriez^ et nous repoussez. » 
X'IuuBeur arrivant ,> sur-le-champ on se sépara, 
an Vadressast de» paiTcdes plutôt menaçantes que 
Madliatrices. 

ImiMédiatement après cette entrevue, Jourdan 
forma le projet d'une proposition importante, celle 
de dédkfier la patrie ^1 danger^ Cette déclaration 
antsaÎDait la levée fia ooasae €Ï plusieurs grandes 
aeacùrâs révolutionnairesw £Ue fut présentée aux 
aftq?<oeats le 37 fiiictîdor ( 1 3 septembre)é Le parti 
jBodéi^é lacOBaJNiAtâ: vivemtat, en disant que cette 
mesurey loin d'ajouter à la force du gouvernement ^ 
AB jerak que*:Jia didiisuer, en excitant des cratâtes 
«K^ll^rées et des agitelicHis- dangereuses, h^ pa«- 
Iriotes soutkiraiit qu'il fallait donner une grande 
commotkm i^iu* réveiller Pesprit public et sauver 
la «évolution* Ge moyen /excellent en 1793, ne 
pouvait,{du8 réussir aujourd'hui ^ et n'était qu'une 
ai^ication^r^osiée du p^oséi Lucien Bonaparte , 
fioulajT^de la Meardie% Ghénier, le combattirent 
vivement^ ouiibtîfttraiourtteineiit au letufemaia» 
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Les patriotes des clubs avaient entouré le palais 
des cinq-<;ents en tumulte , et ils insultèrent plu- 
sieurs députés. On répandait que Bemadotte, pressé 
par eux, allait monter à cheval , se mettre à leur 
tête et faire une journée. Il est certain que plu- 
sieurs des brouillons du parti l'y avaient fortement 
engagé. On pouvait craindre qu'il se laissât entraî- 
ner. Barras et Fouché le virent et cherchèrent à 
s'expliquer avec lui. Us le trouvèrent plein de ressen- 
timent contre les projets qu'il disait avoir été for- 
més avec Joubert. Barras et Fouché lui assurèrent 
qu'il n'en était rien, et l'engagèrent à demeurer 
tranquille. 

Us retournèrent auprès de Sieyès, et convinrent 
d'arracher à Bemadotte sa dénission , sans la lui 
donner. Sieyès , s'entretenant le jour même avec 
Bemadotte , l'amena à dire qu'il désirait reprendre 
bientôt un service actif, et qu'il regarderait le com- 
mandement d'une armée comme la plus douce 
récompense de son ministère. Sur-le-champ, inter- 
prétant cette réponse comme la demande de sa 
démission , Sieyès , Barras et Roger-Ducos résolu- 
rent d'écrire à Bemadotte que sa démission était 
acceptée. Us avaient saisi le moment où Gohier et 
Moulins étaient absens pour prendre cette déter- 
mination. Le lendemain même, la lettre fîit écrite 
à Bemadotte. Celui-ci fut tout étonné , et répondit 
au directoire une lettre très-amère, dans laquelle 
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il disait qu'on acceptait une démission qu'il n'avait 
pas donnée , et demandait son traitement de ré- 
forme. La nouvelle de cette destitution déguisée 
fiit annoncée aux cinq-cents au moment où Ton 
allait voter sur le danger de la patrie. Elle excita 
une grande rumeur. ^ On prépare dés coups d'état , 
s'écrièrent les patriotes. — Jurons, dit Jourdan, de 
mourir sur nos chaises curules ! — - Ma tête tom- 
bera, s'écrie Augereau, avant qu'il soit porté 
atteinte à la représentation nationale. » Enfin, 
après un grand tumulte , on alla aux voix. A ime 
majorité de deux cent quarante-cinq contre cent 
soixante-onze voix , la proposition de Jourdan fut 
rejetée , et la patrie ne fut point déclarée en danger. 

Quand les deux directeurs Gohier et Moulins 
aigrirent le renvoi de Bemadotte, décidé sans leur 
participation, ils se plaignirent à leurs collègues, 
en disant qu'une pareille mesure ne devait pas être 
prise sans le concours des cinq directeurs, ce Nous 
formions la majorité, reprit Sieyès, et nous avions 
le droit de faire ce que nous avons fait. » Gohier et 
Moulins allèrent sur-le-champ rendre une visite 
offîcielle'à Bemadotte, et ils eurent soin de le faire 
avec le plus grand éclat. 

L'administration du département de la Seine 
inspirait aussi quelque défiance à la majorité direc- 
toriale , elle fut changée. Dubois de Crancé rem- 
plaça Bemadotte au ministère de la guerre. 
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La désorganisatioB était donc complète aous 
toiis les rapports : battue au dehors par là coali- 
tion , presque bouleversée au dedans par les partis^ 
la république semblait menacée d'une chute pro- 
chaine. Il fallait qu'une force surgit quelque part, 
soit pour dompter les factions , soit pour résister 
aux étrangers. Cette force, on ne pouvait plus 
l'espérer d'un parti vainqueur, car ils étaient tous 
paiement usés et discrédités; elle ne pouvait naître 
que du sein des armées , où réside la force , et la 
force silencieuse, régulière, glorieuse comme 
elle convient à une nation fatiguée de l'agitation 
des disputes et de la confusion des volontés. Au 
milieu de cette grande dissolution, les regards er- 
raient sur les hommes illustrés pendant la révolu- 
tion , et semblaient chercher un chef. // ne faut 
-plus de buifardsy avait dit Sieyès, il faut une téie 
et une épée. La tête était trouvée , car il était au 
directoire. On cherchait une épée. Hoche était 
mort; Joubert, que sa jeunesse, sa bonne volonté, 
son héroïsme, recommandaient à tous les amis de 
la république , venait d'expirer à No vi. Moreaa, 
jugé le plus grand homme de guerre parmi tes 
généraux restés en Europe , avait laissé dans les 
esprits l'impression d'un caractère froid, indécis, 
peu entreprenant, et peu jaloux de se chaîner d'une 
grande responsabilité. IVIasséna, l'un de nos plus 
grands généraux, n'avait pas encore acquis h 
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gloire d^étre notre sauveur. On ne voyait d'ailleurs 
en lui qu'un soldat. Jourdan venait d'être vaincu» 
Augereau était un esprit turbulent , Bemadotle 
un esprit inquiet , et aucun des deux n'avait assez 
de renommée. Il y avait im personnage immense^ 
qui réunissait toutes les gloires^ qui à cent victoires 
avait joint une belle paix, qui avait porté la France 
au comble de la grandeur à Campo-Formio, et 
qui semblait en s'éloignant avoir emporté sa 
fortune,, c'était Bonaparte ; mais il était dans les- 
contrées lointaines ; il occupait de son nom lias 
échos de l'Orient Seul il était resté victorieux, et 
faisait retentir aux bords du Nil et du Jourdain les 
foudres dont il avait naguère épouvanté l'Europe 
sur TAdige. Ce n'était pas assez de le trouver ^lo** 
jieux, on le voulait intéressant; on le disait exilé 
par ime autorité défiante et ombrageuse. Tandis 
qu'en aventurier il cherchait une carrière grande 
comme son imagination , on croyait que ^ citoyen 
soumis f il payait par des victoires l'exil qu'on lui 
avait imposé, a Où est Bonaparte ? se disait-on. Sa 
vie défà^uisée se consume sous un ciel dévorant. 
Ah! «'il était parmi nous, la république ne serait 
pas menacée d'une ruine prochaine. L'Europe et 
le& factions la respecteraient également! » Des 
bruits confus circulaient sur son compte. On disait 
quelquefois que la victoire , infidèle à tous les 
généraux français, l'avait abandonné à son tour 
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dans une expédition lointaine. Mais on repoussait 
de tels bruits ; il est invincible, disait-on ; loin d'a- 
voir essuyé des revers , il marche à la conquête de 
tout rOrient. On lui prétait des projets gigantes- 
<]ues. Les uns allaient jusqu'à dire qu'il avait tra- 
versé la Syrie , franchi l'Euphrate et l'Indus ; les 
autres qu'il avait marché sur Constantinople , et 
qu'après avoir renversé l'empire ottoman , il allait 
prendre l'Europe à revers. Les journaux étaient 
pleins de ces conjectures, qui prouvent ce que les 
imaginations attendaient dé ce jeune homme. 

Le directoire lui avait mandé l'ordre de revenir, 
et avait réuni dans la Méditerranée une flotte im- 
mense , composée de marins français et espagnols, 
pour ramener l'armée '. Les frères du général , 
restés à Paris , et chargés de l'informer de l'état 
des choses, lui avaient envoyé dépêches sur dépê- 
ches, pour l'instruire de l'état de confusion où était 
tombée la république , et pour le presser de reve- 

X. n hul dire que cet ordre est contesté. On connaît un arrêté du 
«Urectoire, signé de Treilbard, Barras et LaréTcllière, et daté du 7 praî- 
rial, qui rappelle Bonaparte en Europe. LaréTcliièrey dans ses méosoires, 
dédare ne pas se souTenir d'avoir donné cette 8i«;naturey et regarde l'ar- 
rêté comme supposé. Cependant Texpédition maritime de Bruix resterait 
alors sans explication. Du reste, il est certain que le directoire', i cette 
époque, souhaitait Bonaparte, et qu'il craignait son ambition beaucoup 
«Kuns que la férocité de Sowarow. Si Tordre n'est pas autbentîqne, il est 
vraisemblable, et d'ailleurs il est de peu dimportance, car Bonaparte était 
antorisé à revenir quand il le jugerait convenable. 
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nir, Mais ces avis avaient à traverser les mers et 
les escadres anglaises , et on ne savait si le 
héros serait averti et revenu avant la ruine de la 
république. 
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SUITE DES OPKRATIOirS DE BOITAPAETE BIT AgYPTI. COVQUKTB DB Ul HAUTE* 

'iOTPTS PAR DESAIX; BATAILLE DE SEDIMAIT. EXPEDITION DE STEIE ; 

PRISE DU FORT d'bL-ARISCH ET DE JAFFA; BATAILLE DU MOHT-THABOB ; 
^«SfcaEDB SAIST-JEAlf-D'ACBE. RETOUR EH AgTPTE; BATAILLE d'aBOUUI. 

dipart de bokaparte pour la frange. operations en buropb. 

biarche db l* archiduc charles sur le ehin , et de suwarow in* 
suisse; mouvement de mass^na; mémorable victoire de iurxch; 
slilttation périlleuse de suwarow ; sa retraite désastreuse; la 

FRANCE SAUVÉE. — ÉVÉNBMENS EN HOLLANDE ; DÉFAITE ET CAPITULATION 
DES ANGLO-RUSSES ; ÉVACUATION DE LA HOLLANDE, FIN DE LA CAMPAGNE 
DE 1799- 

. Bonaparte, après la bataille des Pyramides, s'é- 
tait trouvé maître de l'Egypte. Il avait commencé 
à s'y établir, et avait distribué ses généraux dans 
les provinces , pour en faire la conquête. Desaix , 
placé à l'entrée de la Haute-Egypte avec une divi- 
sion de trois mille hommes environ, était chargé 
de conquérir celte province contre les restes de 
Mourad-Bey. C'est en vendémiaire et brumaire de 
l'année précédente (octobre 1798), au moment où 
l'inondation finissait, que Desaix avait commencé 
son expédition. L'ennemi s'était retiré devant lui. 
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et ne Tavait attendu qu^à Sédiman; là, Desaix avait 
Hvré, le 16 vendémiaire an vu (7 octobre 1798), 
tme bataille acharnée contre les restes désespérés 
de Mourad-Bey. Aucun des combats des Français 
en Egypte ne fut aussi sanglant. Deux mille Fran- 
çais eurent à lutter contre quatre mille Mameluks 
et buit mille fellahs, retranchés dans le village de 
Sëdiman. La bataille se passa comme celle des Py- 
ramides j et comme toutes celles qui furent livrées 
en Egypte. Les fellahs étaient derrière les murs du 
^rillagey et les cavaliers dans la plaine. Desaix s'était 
formé en deux carrés , et avait placé sur ses ailes 
deux autres petits carrés, pour amortir le choc de 
là cavalerie ennemie. Pour la première fois, notre 
iih£uiterie fut rompue, et Tun des petits carrés en- 
fbncé. Mais, par un instinct subit et admirable, nos 
braves soldats se couchèrent aussitôt par terre, 
afin que les grands carrés pussent faire feu sans 
lès atteindre. Les Mameluks, passant sur leurs 
corps, chargèrent les grands carrés avec furie pen- 
dant plusieurs heures de suite, et vinrent expirer 
en désespérés sur les baïonnettes. Suivant l'usage, 
les carrés s'ébranlèrent ensuite, pour attaquer les 
retranchemens , et les emportèrent. Pendant ce 
mouvement, les Mameluks, décrivant un arc de 
cercle, vinrent égorger les blessés sur les derrières, 
mais on les chassa bientôt de ce champ de carnage, 
et les soldats furieux en massacrèrent un nombre 
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considérable. Jamais plus de morts n'avaient jon* 
ché le champ de bataille. Les Français avaient perdu 
trois cents hommes. Desaix continua sa marche 
pendant tout l'hiver, et après une suite de com-* 
bats , devenu maître de la Haute-Egypte jusqu'aux 
cataractes y il fît autant redouter sa bravoure que 
chérir sa clémence. Au Caire , on avait appelé 
Bonaparte le sultan Kebir, sultan de feu; dans la 
Haute-Egypte y Desaix fut nommé sultan le Juste. 
Bonaparte y pendant ce temps , avait fait une 
marche jusqu'à Belbeys, pour rejeter Ibrahim-Bey 
en Syrie, et il avait accueilli en route les débris de 
la caravane de la Mecque , pillée par les Arabes* 
Revenu au Caire , il continua à y établir une admi- 
nistration toute française. Une révolte, excitée aa 
Caire par les agens secrets de Mourad-Bey, fut 
durement réprimée , et découragea tout à fût les 
ennemis des Français'. L'hiver de J798 à 1799 
s'écoula ainsi dans l'attente des événemens. Bona- 
parte apprit dans cet intervalle la déclaration de 
guerre de la Porte, et les préparatifs qu'elle £iisait 
contre lui, avec l'aide des Anglais. Elle formait deux 
armées, l'une à Rhodes, l'autre en Syrie. Ces deux 
armées devaient agir simultanément au printemps 
de 1 799, l'une en venant débarquer à Aboukir, près 
d'Alexandrie, l'autre en traversant le désert qui sé- 

I. Cet événement eut lieu le 3o Tendémiaire an vu (a c octob. 179B. 
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pare la Syrie de l'Egypte. Bonaparte sentit sur-le- 
champ sa position, et voulut, suivant son usage, 
déconcerter l'ennemi en le prévenant par une at- 
taque soudaine. Il ne pouvait pas franchir le désert 
qui sépare l'Egypte de la Syrie, dans la belle sai- 
son, et il résolut de profiter de l'hiver pour aller 
détruire les ràssemblemens qui se formaient à Acre, 
à Damas , et dans les villes principales. Le célèbre 
pacha d'Acre , Djezzar, était nommé séraskier de 
l'armée réunie en Syrie. Abdallah , pacha de Damas, 
commandait son avant-garde, et s'était avancé jus- 
qu'au fort d'El'-Arisch, qui ouvre FÉgypte du côté 
de la Syrie. Bonaparte voulut agir sur-le-champ. 
Il avait des intelligences parmi les peuplades du 
Liban. Les Druses, tribus chrétiennes, les Mutua- 
lis, mahométans schismastiques, lui offraient leur 
secours, et l'appelaient de tous leurs vœux. En brus- 
quant l'assaut de Jaffa, d'Acre et de quelques places 
mal fortifiées, il pouvait s'emparer en peu de temps 
de la Syrie, ajouter cette belle conquête à celle de 
l'Egypte, devenir maître de l'Etiphrate comme il 
Tétait du Nil, et avoir alors toutes les corrimuni- 
cations avec l'Inde. Son ardente imagination allait 
plus loin encore, et formait quelques-uns des pro- 
jets que ses admirateurs lui prêtaient en Europe. 
Il n'était pas impossible qu'en soulevant les peu- 
plades du Liban^ il réunît soixante ou quatre-vingt 
mille auxiliaires, et qu'avec ces auxiliaires, appuyés 
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Âe vingt-cinq mille soldats^ les plus irraves de l'uni- 
vers, il marchât sur Constantinople pour s'en em- 
parer. Que ce projet gigantesque fut exécutable 
on non, il est certain qu'il occupait son imagina- 
tion ; et quand on a vu ce qu'il a fait, aidé de la 
fortune, on n'ose plus déclarer insensé aucun de 
ses projets. 

Bonaparte se mit en marche en pluviôse (pre- 
miers jours de février), à la tête. des divisions 
Kléber, Hégnier, Lannes, Bon et Murât , fortes Ae 
treize mille hommes environ. La division de Murât 
était composée de la cavalerie. Bonaparte avait 
créé un régiment d'une arme toute nouvelle^ : c'é- 
tait celui des dromadaires. Deux hommes, assis 
dos à dos, étaient portés sur un dromadaire, et 
pouvaient , grâce à la force et à la célérité de ces 
animaux , faire vingt-cinq ou trente lieues sans 
s'arrêter. Bonaparte avait formé ce régiment pour 
donner la chasse aux Arabes , qui infestaient les 
, environs de l'Egypte. Ce régiment suivait l'armée 
d'expédition. Bonaparte ordonna en outre au cofi- 
tre-amiral Per^rée de sortir d'Alexandrie avee trois 
frégates, et de venir sur la côte de Syrie pourj 
transporter l'artillerie de siège et des munitions. Il 
arriva devant le fort d'El-Arisch le ag pluviôse 
(17 février)! Après un peu de résistance, la ^gar- 
nison se rendit prisonnière au nombre de treize 
cents hommes. On trouva dans le fort des maga- 
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mi» considérables. Ibrahim- Bey ayant voulu le 
(flecoiiirir^ fut mis en fuite; son camp resta au pou- 
voir 'des Français, et leur procura un butin im- 
fliense. «Les soldats eurent beaucoup à souffrir en 
traversaSDtrle désert, mais ils voyaient leur général 
imàrdiaoBt à;leurs côtés, supportant,.avec une santé 
débile, les mêmes privations, les mêmes fatigues , 
-et ils n'iosaient se plaindre. Bientôt on. arriva à 
'Gœab; mi fyrit cette place à la vue de Djezzar-Pa- 
'ébMy^t OBy trouva, comme dans le fort d'£l-Arisch, 
JMàucoiip de matériel et d'approvisipnnemens. 
JSe'GaiBak l'anmée se dirigea sur Jaffa, Fancienne 
•ioppé* Mh y arriva le 1 3 ventôse (3 mars). Cette 
plaoeétuàt entourée d'une grosse muraille flanquée 
de toturs. Elle renfermait quatre mille hommes de 
garnison. Bonaparte la fit battre en brèche , et 
jfiiiis Bomma le commandant , qui pour toute ré- 
fionse coupa la tête au parlementaire. L'assaut fut 
donné, la place emportée avec une audace extraor- 
dixiaire, et livrée à trente heures de pillage et de 
massacres. On y trouva encore une quantité con- 
sidér^ie d'artillerie et de vivres de toute espèce. 
Il restait quelques mille prisonniers, qu'on ne 
pouvait pas envoyer en Egypte, parce qu'on n'avait 
.pas les moyens ordinaires de les faire escorter, et 
qu'on ne voulait pas renvoyer à Fennemi, dont ils 
auraient grossi les rangs. Bonaparte se décida à une 
mesure terrible, et qui est le seul acte cruel de sa 

19. 
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vie. Transporté dans un pays barbare, il en avait 
involontairement adopté les mœurs : il fit passer 
au fil de l'épée les prisonniers qui lui restaient. 
L'armée consomma avec obéissance > mais avec 
une espèce d'effroi , l'exécution qui lui était cona- 
mandée. Nos soldats prirent en s' arrêtant à Jaffa 
les germes de la peste. 

Bonaparte s'avança ensuite sur Saint-Jean-d'A cre, 
l'ancienne Ptolén;iaïs , situé au pied du mont Car- 
mel. C'était la seule place qui pût encore l'arrêter. 
La Syrie était à lui s'il pouvait l'enlever. Mais 
Djezzar s'y était enfermé avec toutes ses richesses 
et une forte garnison. Il comptait sur l'appui de 
Sidney - Smith , qui croisait dans ces parages , et 
qui lui fournit des ingénieurs , des canonniers et 
des munitions. Il devait d'ailleurs être bientôt se- 
couru par l'armée turque réunie en Syrie , qui s'a- 
vançait de Damas pour franchir le Jouixlain. Bo- 
naparte se hâta d'attaquer la place pour l'enlever 
comme celle de Jaffa , avant qu'elle fût renforcée 
de nouvelles troupes, et que les Anglais eussent 
le temps d'en perfectionner la défense. On ouvrit 
aussitôt la tranchée. Malheureusement l'artillerie 
de siège , qui devait venir par mer d'Alexandrie, 
avait été enlevée par Sidney-Smith. On avait pour 
toute artillerie de siège et de campagne , une ca- 
ronade de trente-deux, quatre pièces de douze, 
huit obusiers, et une trentaine de pièces de quatre/ 
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On manquait de boulets, mais on imagina un 
moyen de s'en procurer* On faisait paraître sur la 
plage quelques cavaliers; à cette vue Sidney- 
Smith faisait un feu roulant de toutes ses batte- 
riesy et les soldats, auxquels on donnait cinq sous 
par.bpulet, allaient les ramasser au milieu de la 
canonnade et des rires universels. 

La tranchée avait été ouverte le 3o ventôse 
(20 mars). Le général du génie Sanson, croyant 
être arrivé dans une reconnaissance de nuit au 
ped du t'empart, déclara qu'il n'y avait ni contres- 
carpe ni fossé. On crut n'avoir à pratiquer qu'une 
simple brèche et à monter ensuite à l'assaut. Le 
5 germinal (^5 mars), on fit brèche, on se pré- 
senta à l'assaut, et on fiit arrêté par une contre- 
scarpe et un fossé. Alors on se mit sur-le-champ à 
miner. L'opération se faisait sous le feu de tous les 
remparts et de la belle artillerie que Sidney-Smith 
nous avait enlevée. 11 avait donné à Djezzar d'ex- 
cellens pointeurs anglais, et un ancien émigré, 
Phélippeaux, officier du génie d'un grand mérite. 
La mine sauta le 8 germinal (28 mars), et n'erti- 
porta qu'une partie delà contrescarpe. Vingt-cinq 
grenadiers, à la suite du jeune Mailly, montèrent 
à l'assaut. En voyant ce brave officier poser une 
échelle, les Turcs furent épouvantés, mais Mailly 
tomba mort. Les grenadiers furent alors décoii- 
ragési les Turcs revinrent, deux bataillons qui 
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suivaient furent accueillis par une horrible fasïk- 
lade ; leur commandant Laugier fut tué, et Tassant, 
manqua encore. 

Malheureusement la place venait de* recevoir 
plusieurs mille hommes de renfort, une grande» 
quantité de canonniers exercés à l'européenne, et: 
des munitions immenses. C'était un grand siège à 
exécuter avec treize mille hommes, et presque 
sans artillerie. Il fallait ouvrir un nouveau puits, 
de mine pour faire sauter la contrescarpe entière^ 
et commencer un autre cheminement. On étâili an 
12 germinal (i*"^ avril). H y avait déjà dir jfswm- 
d'employés, devant la place ; on annonçait Vap» 
proche de la grande armée turque ; il fallait pouT'-^ 
suivre les travaux et couvrir le siège, et fout cébt 
avec la seule armée d'.expédition. Le général etk 
chef ordonna qu'on travaillât sans relâche à mtneir 
de nouveau, et détacha la division Rléber vers- fa 
Jourdain pour en. disputer le passage à Parmto 
venant de Damas. 

Cette armée, réunie aux peuplades des montai 
gnes de Naplouse, s'élevait à environ vingt-cinifr 
mille hommes. Plus de douze mille cavàiiérs e» 
fistisaient la force; Elle traînait un bagage immeiise^ 
Abdallah^ pachâ; de Daôias, en avait le i^ommaii-' 
dément. EHc passa le Jourdain au pont dlaeoutv 
le r5 germinal (4 awil ). Jtinot, avec l'avant-^rite 
ilr Kléber,. M^te de ciiuf eents^ hommes av ]^w^ 
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rencontra les avant-gardes turques sur la route de 
Nazareth le 19 (8 avril). Loin de reculer, il brava 
hardiment Fénnemi, et, formé en carré, couvrit le 
champ de bataille de morts, et prit cinq drapeaux» 
Mais obligé de céder au nombre, il se replia sur la 
division Rléber. Gelle-ci s'avançait, et hâtait sa 
marche pour rejoindre Junot. Bonaparte , 'instruit 
dç la force de Fennemi , se détacha avec la division 
Bbn, pour soutienir Kléber, et livrer une batailte' 
décisive: Djezzar, qui se concertait avec l'armée 
qui venait le débloquer, voulut faire une sortie ; 
usais , mitraillé à outrance , il laissa nos ouvrages^ 
couverts de ses morta; Bonaparte se mit aussitôt 
en marche. 

Kléber, avec sa division, avait débouché dans- 
lés plaines qui s'étendent au pied du montThabor, 
non loin du village de Fouli. Il avait eu l'idée âé 
surprendre le camp turc pendant la nuit , mais il' 
était arrivé trop tard pour y, réussir. Le a i germi^ 
nal ( 16 avriî) au matin, il trouva toute l'armée 
turque en bataille. Quinze mille fentassins occu- 
paient le village de Fouli, plus de douze mille ca- 
valiers se déployaient dans la plaine. Kléber avait 
à peine trois mille fantassins en carré. Toute cette 
cavalerie s'ébranla et fondit iur nos carrés. Jamais 
le& Français n'avaient vu tant de cavaliers caraco- 
1er, charger, se mouvoir dans tous les sens. Ilà- 
conservèrent leur sang-froid accoutumé, et les^ 
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recevant à bout portant par un feu terrible , ils en 
abattirent à chaque charge un nombre considé- 
rable. Bientôt ils eurent formé autour d'eux un 
rempart d'hommes et de chevaux, et abrités par 
cet horrible abatis , ils purent résister six heures 
de suite à toute la furie de leurs adversaires. Dans 
le moment Bonaparte débouchait du mont Thabor 
avec la division Bon. Il vit la plaine coviverte de 
feu et de fumée , et la brave division Kléber rér 
sistant, à l'abri d'une ligne de cadavres. Sur-le- 
champ, il partagea la division qu'il amenait en 
deux carrés ; ces deux carrés s'avancèrent de ma- 
nière à former un triangle équilatéral avec la ^i" 
vision Kléber, et mirent ainsi l'ennemi au milieu 
d'eux. Ils marchèrent en silence , et sans donner 
aucun signe de leur approche, jusqu'à une cer- 
taine distance : puis tout à coup Bonaparte fit 
tirer un coup de canon , et se montra alors sur le 
champ de bataille. Un feu épouvantable partant 
aussitôt des trois extrémités de ce triangle, assaillit . 
les Mameluks qui étaient au milieu , les fit tour^ 
billonner sur eux-mêmes, et fuir en désordre dans 
toutes les directions. La division Kléber, redou** 
blant d'ardeur à cette vue , s'élança sur le village 
de Fouli , l'enleva à la baïonnette, et fit un grand 
carnage de l'ennemi. En un instant toute cette 
multitude s'écoula , et la plaine ne fut plus cou- 
verte que de morts. Le camp turc, les trois queues 
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du pacha, quatre cents chameaux, un butin im- 
mense , devinrent la proie des Français. Murât , 
placé sur les bords du Jourdain , tua un grand 
nombre de fugitifs. Bonaparte fit brûler tous les 
villages des Naplousins. Six mille Français avaient 
détruit cette armée, que les habitans disaient in- 
nombrable comme les étoiles du ciel et les sables 
de la mer. 

Pendant cet intervalle , on n'avait cessé de mi- 
ner, de contre - miner autour des murs de Saint- 
Jean-d'Acre. On ^e disputait un terrain bouleversé 
par Tart des stég^s. Il y avait un mois et demi qu'on 
était devant la place, on avait teinté beaucoup d as- 
sauts,, repoussé beaucoup de sorties, tuë beaucoup 
dei monde à l'ennemi ; mais malgré de continuels 
avantages, on faisait d'irréparables pertes de temps 
et d'hommes, Le i8 floréal (7 mai), il arriva dans 
te port d'Acre un renfort de douze mille hommes* 
Bonaparte , calculant qu'ils ne pourraient pas être 
débarqués avant six heures, fait sur-le-champ 
jouer une pièce de vingt-quatre sur un pan de 
mur ; c'était à la droite du point où depuis quel- 
que temps on déployait tant d'efforts. La nuit 
venue , on monte à la brèche , on envahit les tra- 
vaux de l'ennemi, on les comble, on encloue les 
pièces, on égorge tout, enfin on est maître de la 
place , lorsque les troupes débarquées s'avancent 
en bataille, et présentent une masse effrayante. 
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Bambaut, qui commandait les premiers grenadiers 
montés à l'assaut, est tué. Lannes est blessé. Dans 
le même moment, Fènnemi fait une sortie, prend' 
la brèche à revers, et coupe la retraite aux braves 
qui avaient pénétré dans la place. Les uns parvien- 
nent à ressortir; les autres, prenairt un parti dés- 
espéré, s'enfuient dans une mosquée, s'y retran- 
chent, y épuisent leurs dernières cartouches, er 
sont prêts à vendre chèrement leur vie , lorsque 
Sîdney-Smith , touché de tant de bravoure , leur 
fait accorder tine capitulation. Pendant ce temps, 
les troupes de siège , marchant sur l'ennemi , le 
ramènent dans la place , après en avoir fait un 
carnage épouvantable, et lui avoir enlevé huit cents: 
prisonniers. Bonaparte, obstiné jusqu'à la fureur, 
dbnne deux jours de repos à ses troupes, et le 21 
(lô mai) ordonne un nouvel assaut. On y monte 
avec la même bravoure, on escalade la brèche; 
mais on ne peut pas la dépasser. Il y avait toulB 
une armée gardantlaplace et défendant toutes les' 
rues. Il fallut y renoncer*. 

Il y avait deux mois qu'on était devant Acre, on 
avait fait des pertes irréparables, et il eût été impru- 
dent de s'exposer à en faire davantage. La peste 
était dans cette ville , et l'armée en avait pris le 
germe à JafFa. La saison des débarquemens appro»- 
chait, et on annonçait Farrivée d'une armée turque 
vers lés bouches du Nil; En s'obstinant davantage, 



DtfiXCTOIRE' (1799)2 299* 

Bonapaite pouvait s'affaiblir au point de ne pou* 
voir repousser de nouveaux ennemis. Le fond de: 
ses projpets^ était réalisé, puisquHt avait détruit leS' 
rassemUemens fbrmés en Syrie^ et que de ce côté if' 
avait réduit l'ennemi à l'impuissance d'agir. Qtiant 
à la" partie brilfente dé ces mêmes projets, quanta 
ces vagues et merveilleuses espérances de conquêtes^ 
aa' Orient, il fallait y renoncer; Il se décidk enfiil 
à lever le siégei Mais son regret fut tel, que^ malgré 
sa dfestinée* raouïè, on, lui a entendu répéter sou- 
vent^ en parlant de Sidney-Smith : Cet homme rn?tt 
fini fnmnqweT mmfartune. LesDruses, qui pendant 
fe si^;e avaient nourri Tarmée, toutes tes peu*^ 
plades; ennemies de la Porté, apprirent sa retraite, 
avec* désespoir. 

Il av£rit comnaencéle siège lé 3ô ventôse (20 mars), 
tflteJfeva le i^ prairial (20 mai) : il y avait employer 
dètnc mois. Avant dé quitter Saint^Jean-d^Acre, îl'^ 
vaoliait laisser une* terrible trace de son passage : î¥ 
aeeabla la ville de ses feux, et la laissa presque ré* 
'dûite ew cencfares. Il repri t là routé du désert. Il' avait 
perdu parle feu, les fatigues ou les maladies, près* 
cht' tiers dé son armée d'expédition, c'est-à-dire en- 
viron quatre raille hommes. H emmenait douze- 
cents blesséis. H se mit en marche pour répasser fe 
désert. H ravagea sur sa route tout le pays, et jr 
imprima une profonde terreur. Arrivé à Jaffa, iî en* 
fit sauter leâ fertifications. H y avait là uneambu^ 
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lance pour nos pestiférés. Les emporter était im- 
possible : en ne les emportant pas, on les laissait 
exposés à une mort inévitable, soit par la maladie, 
soit par la faim, soit par la cruauté de l'ennemi. 
Aussi Bonaparte dit-il au médecin Desgenettes, 
qu'il y aurait bien plus d'humanité à leur adminis- 
trer de l'opium qu'à leur laisser la vie ; à quoi ce 
médecin fit cette réponse fort vantée : Mon métier 
est de les guérir et non de les tuer. On ne leur ad- 
ministra point d'opium, et ce fait servit à propager 
une calomnie indigne, et aujourd'hui détruite. 

Bonaparte rentra enfin en Egypte après une ex- 
pédition de près de trois mois. Il était temps qu'il 
y arrivât. L'esprit d'insurrection s'était répandu 
dans tout le Delta. Un imposteur, qui s'appelait 
l'ange El-Mohdhy, qui se disait invulnérable, et 
qui prétendait chasser les Français en soulevant de 
la poussière, avait réuni quelques mille insurgés. 
Les ageris des Mameluks l'aidaient de leur con- 
cours; il s'était emparé de Damanhour, et en avait 
égorgé la garnison. Bonaparte envoya un détache- 
ment, qui dispersa les insurgés et tua l'ange in- 
vulnérable. Le trouble s'était communiqué aux 
différentes provinces du Delta; sa présence ramena 
partout la soumission et le calme. Il ordonna au 
Caire des fêtes magnifiques, pour célébrer ses triom«* 
phes en Syrje. Il n'avouait pas la partie manquée 
de ses projets, mais il vantait avec raison les nom- 
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breux combats livrés en Syrie, la belle bataille du 
mont ïhabor, les vengeances terribles exercées 
contre Djezzar. Il répandit de nouvelles publica- 
tions aux habitans , dans lesquelles il leur disait 
qu'il était dans le s.ecret de leurs pensées , et devi- 
nait leurs projets à l'instant où ils Jes formaient. Us 
ajoutèrent foi à ces étranges paroles du sultanKebir 
et le croyaient présent ii toutes leurs pensées. Bo- 
naparte n'avait pas seulement à contenir les habi- 
tans ^ majf encôre-^ses généraux et l'armée elle- 
même. Un mécontentement sourd y régnait. Ce 
mécontentement ne provenait ni des fatigues , ni 
des dangers, ni surtout des privations, car l'armée 
ne manquait de rien, mais d^ l'amour du pays, qui 
poursuit le Français en tous lieux. Il y avait un an 
entier qu'on était en Egypte, et depuis près de six 
mois on n'avait aucune nouvelle de France. Aucun 
navire n'avait pu passer : une sombre tristesse dé- 
vorait tous les cœurs. Chaque jour les officiers et 
les généraux demandaient ^les congés pour repas- 
ser en EuropeUjBonaparte en accordait peu, ou bien 
y ajoutait de ces paroles qu'on redoutait comme le 
déshonneur. Berthier lui-même, son fidèle Berthier, 
dévoré d'une vieille jppssion, demandait à revoir 
l'Italie. Il fut honteux pour la seconde fois de sa 
faiblesse, et renonça à partir. Un jour l'armée avait 
formé le projet d'enlever ses drapeaux du Caire, et 
de marcher sur Alexandrie pour s'y embarquer. 
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Mameluks ; c'étaient de braves janissaires, portant 
un fusil sans baïonnette, le rejetant en bandoulière 
sur le dos quand ils avaient fait feu, puis s'élan- 
çant sur l'ennemi le pistolet et le sabre à la main. 
Ils avaient une artillerie nombreuse et bien servie; 
et ils étaient dirigés par des officiers anglais. Ils 
manquaient de cavalerie , car ils avaient à peine 
amené trois cents chevaux ; mais ils attendaient 
l'arrivée de Mourad-Bey, qui devait quitter la 
Haute-Egypte, longer le désert, traverser les oasis, 
et venir se jeter à Aboukir avec deux à trois mille 
Mameluks. 

Quand Bonaparte apprit les détails du débar- 
quement , il quitta le Caire sur-le-champ , et fit 
du Caire à Alexandrie une de ces marches extraor- 
dinaires dont il avait donné tant d'exemples en 
Italie. Il emmenait avec lui les divisions Lannes , 
Bon et Murât. Il avait ordonné à Desaix d'évacuer 
là Haute-Egypte; à Kléber et Régnier, qui étaient 
dans le Delta , de se rapprocher d'Aboukir. Il 
avait choisi le point de Birket, intermédiaire entre 
Alexandrie et Aboukir, pour y concentrer ses 
forces, et manœuvrer suivant les circonstances. Il 
craignait qu'une armée anglaise ne fût débarquée 
avec l'armée turque. 

Mourad-Bey, suivant le plan convenu avec Mus- 
tapha-Pacha , avait essayé de descendre dans la 
Basse-Égpte; mais rencontré, battu par Murât, 
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il avait été obligé de regagner le désert. Il ne res- 
tait à combattre que l'armée turque , privée de ca- 
valerie, mais campée derrière des retranchemens, 
et disposée à y résister avec son opiniâtreté accou- 
tumée. Bonaparte, après avoir jeté un coup d'oeil 
sur Alexandrie et sur les beaux travaux exécutés 
par le colonel Crétin, après avoir réprimandé son 
lieutenant Marmont , qui n'avait pas osé attaquer 
les Turcs au moment du débarquement, quitta 
Alexandrie le 6 thermidor (24 juillet). Il était le 
lendemain 7 à l'entrée de la presqu'île. Son projet 
était d'abord d'enfermer l'armée turque par des 
retranchemens, et d'attendre, pour attaquer, lar- 
rivée de toutes ses divisions ; car il n'avait sous la 
main que les divisions Lannes , Bon , Murât , en- 
\iron six mille hommes. Mais à la vue des dispo- 
sitions faites par les Turcs, il changea d'avis, et 
résolut de les attaquer sur-le-champ, espérant les 
renfermer dans le village d'Aboukir, et les accabler 
d'obus et de bombes. 

Les Turcs occupaient le fond de la presqu'île, 
qui est fort étroite. Ils étaient couverts par deux 
lignes de retranchemens. A une demi-lieue en 
avant du village d'Aboukir, où était leur camp» 
ils avaient occupé deux mamelons de sables, ap* 
puyant l'un à la mer, l'autre au lac de Madieh, et 
formant ainsi leur droite et leur gauche. Au centre 
de ces deux mamelons était un village, qu'ils gar- 
X. 20 



3o6 BIÊVOLUTXON EKi^ÇAISE. 

daient aussi. Us avaient mille hommes au mamelon 
de droite , deux mille à celui de gauche , et trois 
à quatre mille hommes dans le village. Telle était 
leur première ligne. La seconde était au village 
même d'Aboukir, Elle se composait de la redoute 
construite par les Français, et se joignait, à îa mer 
par deux boyaux. Us avaient placé là leur camp 
principal et le gros de leurs forces. 

Bonaparte fit ses dispositions avec sa prompti- 
tude et sa précision accoutumées. Il ordonna au 
général Destaing de marcher avec quelques ba- 
taillons sur le mamelon de gauche , où étaient les 
mille Turcs; àLannes, de marcher sur le mamelon 
de droite, où étaient les deux mille autres, et à 
Murât , qui était au centre , de faire filer la cava- 
lerie sur les derrières des deux mamelons. Ces dis- 
positions sont exécutées avec une grande préci- 
sion : Destaing marche sur le mamelon de gauche, 
et le gravit hardiment; Murât le fait tourner par 
un escadron. Les Turcs, à cette vue, abandonnent 
leur poste , rencontrent la cavalerie qui les sabre 
et les pousse dans la mer, où ils aiment mieux se 
jeter que de se rendre. Yers la droite , la même 
opération s'exécute. Lannes aborde les deux mille 
Mameluks, Murât les tourne; ils sont également 
sabrés et jetés dans la mer. Destaing et Lannes se 
portent ensuite vers le centre , formé par im vil- 
lage , et l'attaquent de front. Les Turcs s'y défen- 
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dent bravement, comptant sur un secours de la 
seconde ligne. Une colonne , en effet , se détache du 
camp d'Aboukir; mais Murât, qui a déjà filé sur 
le derrière du village, sabre cette colonne, et la 
repousse dans Aboukir. L'infanterie de Destaing 
et celle de Lannes entrent au pas de charge dans 
le village, en chassent les Turcs, qu'on pousse 
dans toutes les directions, et qui , s' obstinant tou- 
jours à ne pas se rendre, n'ont pour retraite qujB 
la mer, où ils se noient. 

Déjà quatre à cinq mille avaient péri de cette 
manière; la première ligné était emportée ; le but 
de Bonaparte était rempli, et il pouvait, resserrant 
les Turcs dans Aboukir, les bombarder, en atten- 
dant l'arrivée de Rléber et de Régnier. Mais il 
veut profiter de son succès, et achever 3a victoire 
à l'instant même. Après avoir laissé reprendre ha- 
leine à ses troupes, il marche sur la seconde ligiie. 
La division Lanusse, restée en réserve, appuie 
Lannes et Destaing. La redoute qui couvrait Abou- 
kir était difficile à emporter ; elle renfermait neuf 
à dix mille Turcs. Vers la droite, un boyau la joi- 
gnait à la mer; vers la gauche, un autre boyau la 
prolongeait , mais sans joindre tout à fait le lac 
Madieh. L'espacé ouvert était occupé par l'ennemi, 
et balayé par de nombreuses canonnières. Bona- 
parte , habitué à porter ses soldats sur les plus for- 
midables obstacles, les dirige 3ur la position eii- 

ao. 
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nemie. Ses divisions d'infanterie marchent sur le 
front et la droite de la redoute. La cavalerie , ca- 
chée dans un bois de palmiers, doit l'attaquer par 
la gauche, et traverser, sous le feu des canonnières, 
l'espace laissé ouvert entre la redoute et le lac 
Madieh. La charge s'exécute ; Lannes et Destaîng 
poussent leur brave infanterie en avant ; la 32® 
marche l'arme au bras sur les retranchemens , la 
i8® les tourne par l'extrême droite. L'ennemi, 
sans les attendre, s'avance à leur rencontre. On se 
joint corps à corps. Les soldats turcs, après avoir 
tiré leur coup de fusil et leurs deux coups de pis- 
tolet, font étinceler leur sabre. Us veulent saisir 
les baïonnettes avec leurs mains; mais ils les re- 
çoivent dans les flancs, avant d'avoir pu les saisir. 
On s'égorge ainsi sur, les retranchemens. Déjà la 
i8® est près d'arriver dans la redoute ; mais un feu 
terrible d'artillerie la repousse et la ramène au 
pied des ouvrages. Le brave Leturcq est tué glo- 
rieusement en voulant se retirer le dernier ; Fu- 
gières perd un bras. Murât, de son côté, s'était 
avancé avec sa cavalerie, pour franchir l'espace 
•compris entre la redoute et le lac Madieh. Plu- 
sieurs fois il s'était élancé et avait refoulé l'en- 
nemi, mais, pris entre les feux de la redoute et 
des canonnières, il avait été. obligé de se reployer 
^en arrière. Quelques-uns de ses cavaliers s'étaient 
même avancés jusqu'aux fossés de la redoute; les 
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efforts de tant de braves paraissaient devoir être 
imj3iiissans. Bonaparte contemplait ce carnage , 
attendant le moment, favorable pour revenir à la 
charge. Heureusement les Turcs, suivant leur 
usage, sortent des retranchemens pour venir couper 
les têtes des morts. Bonaparte saisit cet instant^ 
lance deux bataillons , l'un de la 22®, l'autre de la 
69®, qui marchent sur les retranchemens et s'en 
emparent. A la droite, la 18® profite aussi de l'oc- 
casion, et entre dans la redoute. Murât, de son 
côté, ordonne une nouvelle charge. L'un de ses 
escadrons traverse cet espace si redoutable qui rè- 
gne entre les retranchemens et le lac , et pénètre 
dans le village d'Àboukir. Alors les Turcs effrayés 
fuient de toutes parts ; on en fait un carnage épou- 
vantable. On les pousse la baïonnette dans les 
reins , et on les précipite dans la mer. Murât, à la 
tête de ses cavaliers , pénètre dans le camp de 
Mustapha -Pacha. Celui-ci, saisi de désespoir, 
prend un pistolet , et le tire sur Murât qu'il blesse 
légèrement. Murât lui coupe deux doigts d'un coup 
de sabre, et l'envoie prisonnier a Bonaparte. Les 
Turcs qui ne sont ni tués ni noyés se retirent dans 
le fort d'Aboukir. 

Plus de do<ize mille cadavres flottaient sur cette 
mer d'Aboukir, qui naguère avait été couverte 
des corps de nos marins : deux ou trois mille avaient 
péri par le feu ou le fer. Les autres , enfermés dans 
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ce fort, n'avaient plus d'autre ressource que la 
clémence du vainqueur. Telle est cette extraordi- 
naire bataille, où, pour la première fois peut-être, 
dans l'histoire de la guerre , l'armée ennemie fut 
,détruite tout entière. C'est dans cette occasion 
que KJéber, arrivant à la fin du jour, saisit Bo- 
naparte au milieu du corps , et s'écria : Général , 
vous êtes grand comme le monde ! 

Ainsi , soit par l'expédition de Syrie , soit par la 
bataille d'Aboukir, l'Egypte était délivrée, du 
moins momentanément, des forces de la Porte. 
La situation de l'armée française pouvait être re- 
gardée comme assez rassurante. Après toutes les 
pertes qu'elle avait faites, elle comptait vingt-cinq 
mille hommes environ , mais les plus braves et les 
mieux commandés de l'univers. Chaque jour de- 
vait' la faire mieux sympathiser avec les habitans, 
et consolider son établissement. Bonaparte y était 
depuis un an : arrivé en été avant Finondation, il 
avait employé les premiers momens à s'emparer 
d'Alexandrie et de la capitale , ce qu'il avait obtemi 
par la bataille des Pyramides. Après l'inondatloo, 
et en automne , il avait achevé la conquête du 
Delta , et confié à Desaix la conquête de la Hautc- 
JÉgypte. En hiver, . il avait te^té l'expédition de 
Syrie, et détruit l'armée turque de Djezzar au maiit 
Th£&bor. Il venait, en été, de détruire la seconde 
armée delà Porte à Aboukir. lie temps^avait donc 
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été aussi bien employé que possible; et tandis que 
la victoire abandonnait en Europe les drapeaux de 
la France, elle leur restait fidèle en Afrique et en 
Asie. Les trois couleurs flottaient triomphantes sur 
le Nil et le Jourdain, sur les lieux mêmes d'où est 
partie la religion du Christ. 

Bonaparte ignorait eiïcore ce qui se passait en 
France; aucune des dépêches du directoire ni de 
ses. frères ne lui était arrivée : il était dévoré d'in- 
quiétude. Pour tâcher d'obtenir quelques nou- 
velles, il faisait croiser des bricks avec ordre d'ar- 
rêter lés vaisseaux de commerce, et de s'instruire 
par eux des événemens qui se passaient en Europe. 
Il envoya à la flotte turque un parlementaire qui, 
sous le prétexte de négocier im échange de pri- 
sonniers, devait tâcher d'obtenir quelques nou- 
velles. Sidney-Smith arrêta ce parlementaire, l'ac- 
cueillit fort bien, et voyant que Bonaparte ignorait 
les désastre^ de la France, se fit un malin plaisir 
de lui donner un paquet de tous les journaux. Le 
parlementaire revint, et remit Itj paquet à Bona- 
parte. Celui-ci passa une nuit entière à dévorer ces 
feuilles^ et à s'instruire de tout ce qui se passait 
dans sa patrie. Sur 4e-champ sa détermination fut 
prise : il résolut de s'embarquer secrètement? pour 
l'Europe, et d'essayer la traversée, au risque d'être 
saisi eii route par les flottes anglaises. Il demanda le 
contre-amiral Gantheaume, et lui enjoignit de met* 
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tre les frégates le Muiron et la Carrère en état de 
faire voile. Il ve fit part de son projet à personne, 
courut au Caire pour faire toutes ses dispositions, 
rédigea une longue instruction pour Kléber, au- 
quel il voulait laisserle commandement de Tarmée,' 
et repartit aussitôt après pour Alexandrie.* 

Le 5 fructidor (22 août), emmenant avec lui 
Berthier, Lannes, Murât, Andréossy, Marmont, 
Berlhollet et Monge, il se rendit, escorté de quel- 
ques-uns de ses guides, sur une plage écartée. 
Quelques canots étaient préparés, ils s'embarquè- 
rent, et montèrent sur les deux frégates le Muiron 
et la Carrère. Elles étaient suivies des chebecks la 
Revanche et la Fortune. A l'instant même on mit 
à la voile, pour n'être plus au jour en vue des croi- 
seurs anglais. Malheureusement un calme survint; 
on trembla d'être surpris, on voulait rentrer à 
Alexandrie; Bonaparte ne le voulut pas. «Soyez 
tranquilles, dit-il, nous passerons.» Comme César, 
il comptait sur la fortune. 

Ce n'était pas, comme on l'a dit, une lâche dé- 
sertion ; car il laissait une armée victorieuse, pour 
aller braver des dangers de tout genre, et, le plus 
horrible de tous, celui d'aller porter des fers à 
Londres. C'était une de ces témérités par lesquelles 
les grands ambitieux tentent le ciel, et auxquelles 
ils doivent ensuite cette confiance immense qui 
. tour à tour les élève et les précipite. 
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Tandis que cette grande destinée était commise 
au hasard des vents ou d'une rencontre, la victoire 
revenait sous nos drapeaux en Europe, et la 
république sortait, par un sublime effort, des 
péril s. auxquels nouis venons de la voir exposée^ 
Masséna était toujours sur la ligne de la Limmàt,. 
différant le moment de reprendre l'offensive. L'ar- 
mée d'Italie, après avoir perdu la bataille deJïovi, 
s'était dispersée dans l'Apennin. Heureusement 
Suwarow ne profitait pas mieux de la victoire de 
Novi quede celle de là Trebbia, et perdait dans le 
Piémont un temps que la France employait en 
préparatifs. Dans ce moment, le conseil aulique, 
aussi peu constant dans ses plans quej'avait été le 
directoire, en imagina un qui ne pouvait man- 
quer de changer la face des éyénemens. Il était 
jaloux^ de l'autorité que Suwarow avait voulu 
exercer en Italie, et avait vu avec peine que ce 
général eût écrit au roi de Sardaigne pour le rap- 
peler dans ses étatSi Le conseil aulique avait des 
vues sur le Piémont, et tenait à en écarter le vieux 
maréèhal. De plus, il jrégnait peu d'accord entre 
les Busses et les Autrichiens; et ces raisons réunies 
décidèrent leconseil aulique à changer entièrement 
la distribution. des troupes sur la ligne d'opération. 
Les Russes étaient mêlés aux Autrichiens sur les 
deux théâtres de la guerre. Korsakoff opérait en 
Suisse avec l'archiduc Chai'les, et Suwarow avec 
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Mêlas en Italie. Le conseil aulique imagina de trans- 
porter l'archiducCharles sur le Rhin, et Suwarow 
-en Suisse. De cette manière les deux armées russes 
devaient agir toutes deux en Suisse. Les Autri- 
chiens devaient agir seuls sur le Rhin; ils devaient 
iaussi agir seuls en Italie, où Us allaient être bien- 
tôt renforcés par une nouvelle armée, destinée à 
(remplir le vide laissé par Suwarow. Le conseil au- 
lique donna pour raison de ce changement^ qu'il 
fallait faire combattre ensemble les troupes de 
chaque nation; que les Russes trouveraient en 
Suisse une température plus analogue à leur climat, 
^t que le mouvement de l'archiduc Charles sur le 
B.hin seconderait l'expédition dé Hollande. L*An- 
gleterre ne pouvait manquer d'approuver ce plan, 
car elle espérait beaucoup, pour l'expédition de 
Hollande, delà présence de l'archiducCharles sur 
le Rhin, et elle n'était pas fâchée que les Russes, 
«Dtrés déjà à Corfou, et ayant le projet de s'em- 
parer de Malte, fussent écartés de (îênes. 

Ce revirement, exécuté en présence de Masséoa, 
était excessivement dangereux^ et d'ailleurs il 
•transportait les Russes sur un théâtre qui ne leur 
convenait pas du tout. Ces soldats, habitués à 
charger en plaine et à la baïonnette, ne savaient 
pas tirer un coup de fusil ; et ce qu'il faut pa^• 
dessus tout dans les montagnes, ce sont d'habiles 
tirailleurs. Le conseil aulique qui,.^uivant l'esprit 
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des cabinets ^ faisait passer les raisons politiques 
avant les raisons militaires y défendit à ses généraux 
de faire une seule objection 9 et ordonna la rigou- 
reuse exécution de ce plan , pour les derniers jours 
d'août (milieu de fructidor). 

On a déjà décrit la configuration du théâtre de 
la gfierre et la distribution des armées sur ce 
théâtre ^. I^es eaux partant des Grandes-Alpes , et 
tantôit aidant en forme de fleuves, tantôt séjour- 
nant en forme de lacs ; présentaient différentes 
lignes inscrites les unes dans les autres , commen- 
çant à droite contre une grande chaîne de mon- 
tagneSy et allant finir, à gauche, dans le grand fleuve 
qoi sépare F Allemagne de la France. F^es deux prin- 
cipales étaient celles du Rhin et de la Limmat. 
Masséna, obligé d'abandonner celle du Rhin, s'était 
replié sur celle de la Limmat. U avait même été 
obligé de se retirer un peu en arrière de celle-ci, 
et de s'a^uyer sur l'Albis. La ligne de la Limmat 
n'en séparait pas moins les deux armées. Cette 
ligne se composait de la Lint, qui naît contre les 
Grandes-Alpes, dans le canton de Glaris, et se jette 

I. Quelque soin que je mette à me rendre clair, je n*espère pas faire 
comprendre les «véDemens qui vont fuivre , si le lecteur n'a pas sous les 
jeasiiine earte , qiiielque inceiaplète. qu'elle aoit. Cependant ces éirése- 
mens sont si extraordinaires., et ont décidé d'une manière si positiTele 
salut de la France , que je les crois dignes d*étf'e compris , et que j'en- 
gage le lecteur à conaulter une carte. La plus mauvaiise carte de Suisse 
tera «leore «ittsamte. po«F. saisir i?eniemfale des q»érstioiis. ' 
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ensuite dans le lac de Zurich; du lac de Zurich ; de 
la Limmat , qui sort de ce lac à Zurich même, et va 
se jeter enfin dans VAar près de Bruck. L'archiduc 
Charles était derrière la Limmat, deBruck à Zurich. 
Korsakoff était derrière le lac de Zurich, attendant 
qu'on lui assignât sa position. Hotze gardait la Lint. 
D'après le plan convenu , Tarchiduc , destiné au 
Rhin, devait être remplacé derrière la Limmat par 
Korsakoff. Hotze devait rester sur la Lint avec le 
corps autrichien de Voralberg , afin de donner la 
main à Suwarow arrivant d'Italie. La question était 
de savoir quelle route on ferait prendre à Suwa- 
row. Il avait à franchir les monts , et pouvait suivre 
l'une ou l'autre des lignés qui coupent la Suisse. S*il 
préférait pénétrer par la vallée du Rhin , il pouvait, 
en traversant le Splugen, se rendre par Coire sur 
le Rhin -Supérieur, et faire là sa jonction avec 
Hotze. On avait calculé qu'il pourrait être arrivé 
vers le aS septembre (3 vendémiaire an viii). Ce 
mouvement avait l'avantage de s'opérer loin des 
Français, hors de leur portée, et de ne dépendre 
ainsi d'aucun accident. Suwarow pouvait é^gale- 
ment prendre une autre route , et au lieu de suivre 
Ja ligne du Rhin, entrer par le Saint-Gothard dans 
la vallée de la Reuss, et déboucher par Schwitz der- 
rière la ligne de la Lint , occupée par lés France. ' 
Cette marche avait l'avantage de le porter sur le re- 
vers de la hgne ennemie; mais il fallait traverser le 
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Saint-Gothard occupé par Lecourbe ; il fallait pré- 
parer un mouvement de Hotze au-delà de la Lînt, 
pour qu'il vînt tendre la main à l'armée arrivant 
du Saint-Gothard ; il fallait, pour seconder ce mou- 
vement, une attaque sur la Limmat; il fallait en 
un mot une opération générale sur toute la ligne, 
et un à-propos, une précision difficiles à obtenir 
quand on agit à de si grandes distances et en dé- 
tachemens aussi nombreux. Ce plan, q ue les Russes 
rejettent sur les Autrichiens, et les Autrichiens sur 
les Russes, fut néanmoins préféré. En conséquence, 
une attaque générale fut prescrite sur toute la 
ligne, pour les derniers jours de septembre. Au 
moment où Suwarow débouchait du Saint-Go- 
thai'd dans la vallée de la Reuss, Korsakoff devait 
attaquer au-dessous du lac de Zurich , c'est-à-dire 
le long de la Limmat, et Hotze au-dessus du lac, 
le long de la Lint Deux des lieutenans de Hotze, 
Linken et Jçllachich, devaient pénétrer dans le can- 
ton de Claris, jusqu'à Schwitz, et donner la main 
à Suwarow. La jonction générale une fois opérée, 
les troupes réunies en Suisse allaient s'élever à 
quatre-vingt mille hommes. Suwarow arrivait avec 
dix-huit mille ; Hotze en avait vingt-cinq , Korsakoff 
trente. Ce dernier avait en réserve le corps de 
Condé et quelque? mille Bavarois. Mais avant la 
jonction, trente mille sous Korsakoff, et vingt-cinq 
mille sous Hotzç, c'est-à-dire cinquante-cinq mille 
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se trouvaient exposés aux coups de toute ràrmée 
de Massénà. 

Le moment, en effet, où l'archiduc Charles quit* 
tait la Linlmat, et où Suwarow n'avait pas encore 
passé les Alpes, était trop favorable pour que Mas- 
sénà ne le saisît pas , et ne sortît point enfin dé 
l'inaction qu'on lui avait tant reprochée. Son ar- 
mée avait été portée à soixante-quinze mille hom- 
mes environ , par les renforts qu'elle avait reçus ; 
mais elle devait s'étendre du Saint-Gothard à Baie, 
ligne immense à couvrir. Lecourbe, formant sa 
droite, et ayant Gudin et Molitor sous ses ordres, 
gardait le Saint-Gothard , la vallée de la Reuss et la 
Haute-Lint, avec douze ou treize mille hommes. 
Soult , avec dix mille, occupait la Lint jusqu'à son 
embouchure dans le lac de Zurich. Masséna, avec 
les divisions Mortier j Klein, Lorge et Mesnard, 
formant un total de trente-sept mille hommes, était 
devant la Limmat ,.de Zurich à Bruck, La division 
ïhureau , forte de neuf mille hommes, et la divi- 
sion Chabran de huit, gardaient l'une le Valais^ 
l'autre les environs de Baie. 

Masséna, quoique inférieur en forces, avait l'a- 
vantage de pouvoir réunir sa masse principale suir' 
le point essentiel. Ainsi , il avait trente-sept mille 
hommes devant la Ummat , qu'il pouvait jeter sur 
Korsakoff. Celui-ci venait de s'affaiblir de quatm 
mille hommes , envoyés en renfort à Hotze , par 
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derrière le lac de Zuiîch, ce qui la réduisait à vingtrv 
six mille. Le corps de Condé et les Efavarois, qui 
devaient lui servir de. réserve , étaient encore fort 
en arrière à Schaffouse. Masséna pouvait donc 
lancer trente-sept mille hommes contrée vingt-six 
mille. KorsakoiF battu , il pouvait se rejeter sur 
Hotze, et après les avoir tous deux mis en déroute, 
peut-être détruits, accabler Suwarow, qui arri» 
vait en Suisse avec Tespoir dy trouver un ennemi 
vaincu, ou du moins contenu dans sa ligne. 

Masséna, averti des projets des ennemis, devança 
d'un jour son attaque générale, et la fixa pour le 
3 vendémiaire ( a5 septembre 1 799 ). Depuis qu'il 
était. retiré sur l'Albis, a quelques pas en arrière 
de la Limmat, le cours de cette rivière appartenait 
à l'ennemi. Il fallait le lui enlever par un passage : 
c'est ce qu'il se proposa d'exécuter avec ses trente- 
sept mille hommes. Tandis qu'il allait opérer au- 
dessous du lac de Zurich, il chargea Soult d'opé- 
rer au-dessus, et de franchir la Lint le même jour. 
Les militaires ont adressé un reproche à Masséqa : 
il fallait, disent-ils, plutôt attirer Suwarow en 
Suisse que l'en éloigner : si donc, au lieu de lais- 
ser Lecourbe se battre iiiutilement au Saint-Go^ 
thard contre Suwarow, Masséna l'eût réuni à Soult^ 
il aurait été plus assuré d'accabler Hotze, et de 
franchir la Lint. Au reste , comme le résultat ob- 
tenu fut aussi grand qu'on pouvait le souhaiter, 
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on n'a fait ce reproche à Masséna que dans linté- 
rêt rigoureux des principes. 

La Limmat sort du lac de Zurich à Zurich même, 
el coupe la ville en deux parties. Conformément au 
plan convenu avec Hotze et Suwarow, KorsakofF 
se disposait à attaquer Masséna , et pour cela il 
avait porté la masse de ses forces dans la partie 
de Zurich qui est en avant de la Limmat. 11 n'a- 
vait laissé que trois bataillons à ClosterFahr, pour 
garder un point où la Limmat est plus accessible : 
il avait dirigé Durasof avec une division près de 
l'embouchure de la Limmat dans TAar, pour veiller 
de ce côté ; mais sa masse, forte de dix-huit mille 
hommes au moins, était en avant de la rivière, en 
situation offensive. 

Masséna basa son plan sur cet état de choses. Il 
résolut de masquer plutôt que d'attaquer le point 
de Zurich , où Korsakoff avait amassé ses forces ; 
puis, avec une portion considérable de ses troupes, 
de tenter le passage de la Limmat à Clôster-r 
Fahr, point faiblement défendu. Le passage opéré, 
il voulait que cette division remontât la Limmat 
sur la rive opposée, et vînt se placer sur les der- 
rières de Zurich. Alors il se proposait d'attaquer 
Korsakoff sur les deux rives, et de le tenir enfermé 
dans Zurich même. Des conséquences immenses 
pouvaient résulter de cette disposition. 

Mortier avec sa division, qui était forte de huit 
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mUIe hommes, et occupait la droite de ce champ 
de bataille, fut dirigé sur Zurich. Elle devait con* 
tenir d^abord, puis attaquer la masse russe. Klein 
avec sa division, qui était forte de dix mille hommes, 
devait être placé à Âltstetten , entre le point de 
Zurich et celui de Closter-Fahr, où l'on allait 
tenter le passage. Elle pouvait ainsi ou se porter 
devant Zurich, et donner secours à Mortier contre 
la masse russe, ou courir au point du passage, 
s'il était nécessaire de le seconder. Cette division 
renfermait quatre mille grenadiers, et une réserve 
de superbe cavalerie. I^ division Lorge, avec une 
partie dé la division Mesnard , devait, exécuter le 
passage à Closter-Fahr. Quinze mille hommes à 
peu près formaient cette masse. Le reste de la di- 
vision Mesnard devait faire des démonstrations sur 
la Basse-Limmat, pour tromper et retenir Durasof. 
Ces dispositions, qui ont fait l'admiration de tous 
les critiques, furent mises à exécution le 3 vendé- 
miaire an VIII (a 5 septembre 1799), à cinq heures 
du matin: Les apprêts du passage avaient été faits 
près du village de Dietikon , avec un soin et un 
secret extraordinaires. Des barques avaient été 
tramées à bras , et cachées dans les bois. Dès le 
matin , elles étaient à flot, et les troupes étaiçnt 
rangées en silence sur la rive. Le général Foy, il- 
lustré depuis comme orateur, commandait l'artil- 
lerie à cette immortelle bataille ; il disposa plu- 
X. ai 
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sieurs batteries de manière à. protéger le passage» 
Six cents hommes s'embarquèrent hardiment , et 
arrivèrent sur l'autre rive. Sur-le-champ ils fondir 
rent sur les tirailleurs ennemis, et les dispersèrent 
Korsakof£ avait mis là y sur le plateau de Clostei^ 
Fahr, trois bataillons avec du canon. Notre arti(> 
lerie, supérieurement dirigée, éteignit bientôt let 
feux de l'artillerie russe^ et protégea le passage suc- 
cessif de notre avant-garde. Lorsque le génér^ 
Gazan eut réuni aux six cents hommes qui avaient 
passé les premiers xm renfort suffisant , il marcha 
mr les trois bataillons russes qui gardaient Qos* 
ter-Fahr. Ceux-ci s'étaient logés dans un bois, et 
s'y défendirent bravement. Gazan les enveloppa 9 
et fut obligé de tuer presque jusqu'au dernier 
homme pour les déloger. Ces trois bataillons dém 
truits, le pont fut jeté. Le reste de la division Lorgt 
et partie de la division Mesnard passèrent la Lim- 
mat : c'étaient jquinze mille hommes portés ant 
delà de la rivière. La brigade Bontemps fut placée 
à Kegensdorf , pour faire Ëiçe à J)urasof, s'il vouUiit 
remonter de^la Basse-Limmat. Le gros des troupei^ 
dirigé par le chef d'état^najor Qudiupt, ren^i^ti 
la Limmat , pour se porter sur les derrières df 
Zurich. 

Cette partie de l'opération achevée, Masséoa m 
reporta de sa personne- sur l'autre pve deia ÎÀmi 
mat, pour yçillec an mouvepaent de ses ailes^ Yenf 
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k Basse-Lîmoiat, Mesnard avait si bien trompé 
Durasqf par ses démonstrations ^ que celui-ci s'é- 
tait porté sur la rive^ où il déployait tous ses feux. 
A sa droite, Mortier s'était avancé sur Zurich par 
WoUishofen, mais il j avait rencontré la masse de 
Korsakoff y posté y comme on l'a dit j en avant de 

■ 

la Limmat, et avait été obligé de se replier. Masr 
séna arrivant dans cet instant ébranla la division 
Klein , qui était à Altstetten. Humbert , à la tète 
de ses quatre mille grenadiers, marcha sur Zurich^ 
et rétablit le combat. Mortier renouvela ses atta» 
ques, et on parvint à renfermer ainsi les Russes 
dans Zurich. 

Pendant ce temps, Korsakoff, chagriné d'en- 
tendre du canon sur ses derrières , avait reporté 
quelques bataillons au-delà de la Limmat; mais ces 
faSbles secours avaient été inutiles. Oudinot, avec 
ses qtûnze mille hommes , continuait à remontei^ 
lalimmat H avait enlevé le petit camp placé i 
Bk>iig y ainsi que les hauteurs qui sont sur les der» 
rièreft^de Zurich y et s'était emparé de la grande 
vcmie de Yintfaerthur, qui donne issue en Aile» 
magne ^ et la seule par laquelle lés Russes pussent 
se. retirerai 

JLa joarnée était presque achevée, et d'immmisei 
résultats étaient préparés pour le l^idemain. hm 
Russes étaient enfermés dans Zurich; Massâoll 
avait porté par le passage à Closter-Fi^r quinaé 

au 
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mille hommes sur leurs derrières, et placé dix-huit 
mille hommes devant eux. Il était difficile qu'il ne 
leur fît pas essuyer un désastre. On a pensé qu'il 
aurait dû , au lieu de laisser la division Klein de- 
vant Zurich , la porter par Closter-Fahr derrière 
cette ville, de manière à fermer tout à fait la route 
de Vintherthur. Mais il craignait que, Mortier 
restant avec huit mille hommes seulement, Kor« 
sakoff ne lui passât sur le corps et ne se jetât sûr 
l,a Lint. Il est vrai que Korsakoff aurait rencontré 
Soult et Lecourbe; mais il aurait pu rencontrer 
aussi Suwarow, venant d'Italie , et on ne sait ce 
qui serait arrivé de cette singulière combinaison. 
Korsakoff s'était enfin aperçu de sa position, et 
avait porté ses troupes dans l'autre partie de Zu- 
rich , en arrière de la Limmat. Durasof, sur la 
Basse-Limmat , apprenant le passage, s'était dé* 
robe ; et évitant la brigade Bontemps , par un dé^ 
tour, était venu regagner la route de Vintherthur. 
Le lendemain 4 vendémiaire ( a6 septembre ) , le 
combat devait être acharné, car les Russes voulaient 
se faire jour, et les Français voulaient recueilUr 
d'immenses trophées. Le combat commença de 
bonne heure. La malheureuse ville de Zurich, en* 
Qombrée d'artillerie , d'équipages , de blessés, at- 
taquée de fous cotés , était comme enveloppée da 
feu;c. De oe côté-ci de la Limmat, Mortier et Klein 
r^Sya^Dt abordée, et étaient près d'y pénétrer. 
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Au-delày Oudinot la serrait par derrière et voulait 
fermer la route à Rorsakoff. Cette route de Vin* 
therthur, théâtre d'un combat sanglant, avait été 
prise et reprise plusieurs fois. Korsakoff, songeant 
enfiiï àse retirer, avait mis son infanterie en tête., 
sa cavalerie au centre , son artillerie et ses équi- 
pages à la queue. Il, s'avançait ainsi formant une 
longue colqnne. Sa brave infanterie , chargeant 
avec furie, renverse tout devant elle, et s'ouvre 
un passage; mais quand elle a passé avec une partie 
de la cavalerie,, les Français reviennent à la charge , 
attaquent 1q reste de la. cavalerie et les bagages, et 
les refot^ent jUsqu^aux portas deZurichv Au même 
instant^ Klein, Mortier^ y entrent de leur côté. On 
se bat dam les rues. L'illustre et malheureux La- 
vàter est frappé sur là porte de sa maison , d'une 
balle, par un soldat suisse ivre qui lui mit son fusil 
sur la poitrine pour avoir de l'argent; il tomba at- 
teint d'une blessure grave à la cuisse dont il mou* 
rut quelques mois après. Enfin , tout ce qui était 
resté dans Zurich est obligé de mettre bas les 
armes. Cent pièces de canon, tous les bagages, 
les administrations , le trésor de l'armée et ciqq 
mille prisonniers, deviennent la proie des Français. 
Korsakoff avait eu en outre huit mille hommes 
hors de combat , dans cette lutte acharnée. Huit 
et cinq faisaient treize mille hommes perdus , 
c'est-à-dire la moitié de son armée. Les grandes 
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batailles d'Italie n'avaient pas présenté des résul- 
tats plus extraordinaires. Les conséquences pour 
le reste de la campagne ne devaient pas être moins 
grandes que les résultats matériels. Rorsakofif, 
avec treize mille homme au plus , se hâta de rè^ 
gagner le Rhin. 

Pendant ce temps, Soult, chargé de passer la 
Lint au-dessus du lac de Zurich, exécutait sa mis^» 
sion avec non moins de bonheur que le général en 
chef. Il avait exécuté le passage entre Bilten et Ri- 
chenburg. Cent cinquante braves, portant leur 
fusil sur leur tête , avaient traversé la rivière à là 
nage, abordé sur l'autre rive, balayé les tirailletïrs^ 
et protégé le débarquement de Favant-garde. Hotzey 
accouru sur-le-champ au lien du daziger, était 
tombé mort d'un coup de feu, ce qui avait mis le 
<lésordre dans les rangs autrichiens. Petrasch , suc- 
cédant à Hotze, avait en vain essayé de rejeter dans 
la Lint les corps qui avaient passé; il avait été 
obligé de se replier, et s^était retiré précipitamment 
sur Saint-Gall et le Rhin , en laissant trois miUe 
prisonniers etdu canon. De leur côté, les généraux 
Jellachich et Linken, chargés de venir par k 
Haute-Lint, dans le canton de Claris, recevoir Su- 
warow au débouché du Saint-Gothard ^ s'étâiatt 
retirés en apprenant tous ces désastres. Ainsi près 
^e soixante mille hommes étaient repousses déjà 
de la ligne de la Limmai^ au-delà de celle du Rhin, 



et repoussés après cfes pertes immenses. Suwarow, 
ijai croyait déboucher en Suisse dans le flanc d'im 
ennemi attaqué de tous c&tés , et qui croyait dé- 
cider sa défaite en arrivant, allait trouver au cOn- 
^aite tous ses lieutenans dispersés, et s'engager aii 
milieu d'une armée victorieuse de toutes parts. 

Parti d'Italie avec diic-huit mille hommes, il était 
arrivé au pied du Saint"<iothard le cinquième jour 
complémentait*e de l'an yii (lii septembre). Il 
avait été obligé de démonter ses Cosaques pour 
charger son artillerie sur le dos de leurs chevaux, 
n envoya Rosemberg avec six mille hommes, pour 
tourfiei^ le Saint-Gbâiard par Disentits et le Cris- 
pait. Arrivé le 1** vendémiaire (aS septembre) à 
Airolo , à Feutrée de la gorge du Saint-Gothard ^ 
fl y trouva Gudin avec une des brigades de la di- 
vision Lecourbe. Il se battit là avec la dernière 
opiniâtreté; mais ses soldats, mauvais tireurs, ne 
sachant qu'avancer et se faire tuer^ tombaient par 
pelotons sous les balles et les pierres. Il se décida 
enfin â inquiéter Gudin sur ses flancs, et il l'obîir 
gea ainsi à céder la gorge jusqu'à l'hôpital. Gudin , 
par sa résistance, avait dbnné à Lecourbe le temps 
de recueillir ses troupes. Celui-ci , n'ayant guère 
sous sa main que six mille hommes, ne pouvait 
tésister à Suv^aro w qui arrivait avec douze mille , 
et à Rosemberg^ qui , transporté déjà à Urseren, 
en avait six mille sur ses derrières. H jeta son ar- 
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tillerie dans la Reuss , gagna ensuite la rive op- 
posée en gravissant des rochers presque inacces- 
sibles, et s'enfonça dans la vallée. Arrivé au-delà 
d'Urseren, n'ayant plus Rosemberg sur ses der- 
rières, il rompit le pont du Diable^ et tua une 
multitude de Russes, avant qu'ils eussent franchi 
le précipice en descendant dans le lit de la Reuss 
et en remontant la rive opposée. Lecourbe avait 
fait ainsi une retraite pied à pied, profitant de tous 
les obstacles pour fatiguer et tuer un à un leç sol- 
dats de Suwarow. 

L'armée russe arriva ainsi à Altorf, au fond de 
la vallée de la Reuss, accablée de fatigues, man- 
quant de vivresy et singulièrement affaiblie par les 
pertes qu'elle avait faites. Â Âltorf, la Reuss tombe 
dans le lac de Lucerne. Si Hotze, suivant le plan 
convenu, avait pu faire arriver Jellachich et Lin- 
ken au-delà de la Lint, jusqu'à Schwitz, il aurait 
envoyé des bateaux pour recevoir Suwarow à Fem* 
bouchure de la Reuss. Mais après les événemens 
qui s'étaient passés, Suwarow ne trouva pas une 
embarcation, et se vit enfermé dans une vallée 
épouvantable. C'était le 4 vendémiaire (26 septem- 
bre), jour du désastre général sur toute la ligne. U, 
ne lui restait d'autre ressource que de se jeter dans 
le Schachental, et de passer à travers des monta- 
gnes horribles, où il n'y avait aucune jroute tracée, 
pour pénétrer dans la vallée de Muthenthal. Il se 
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mit en route le lendemain. Il ne pouvait passer 
qu'un homme de front dans le sentier qu'on avait ' 
à suivre. L'armée mit deux jours à faire ce trajet 
de quelques lieues. Le premier homme était déjà 
à Mutten^ que le dernier n'avait pas encore quitté 
Altorf. Les précipices étaient couverts d'équipages^ 
de chevaux, de soldats mourant de faim ou de fati-» 
gue. Arrivé dans la vallée de Muthenthal , Suwa-^ 
row pouvait déboucher par Schwitz , non loin du 
lac de Zurich, ou bien remonter la vallée, et par 
leBragel se jeter sur la Lint. Mais du côté deSchwitz^ 
Masséna arrivait avec la division Mortier, et de 
l'autre coté du Bragel était Molitor, qui occupait 
le défilé du Rloenthal, vers les bords de la Lint* 
Après avoir donné deux jours de repos à ses trou- 
pes, Suwarow se décida à rétrograder par le Bragel. 
Le 8 vendémiaire (3o septembre) il se mit en mar-^ 
che; Masséna l'attaquait en queue, tandis que de 
l'autre côté du Bragel, Molitor lui tenait tête au 
défilé du Kioentbal.Bosemberg résista bravement 
à toutes les attaques de Masséna , mais Bagration 
fit de vains efforts pour percer Molitor* Il s'ouvrit 
la route de Glaris, mais ne put percer celle de. We- 
sen. Suwarow, après avoir livré des combats san-^ 
glans et meurtriers, coupé de toutes les routes^ 
rejeté sur Glaris, n'avait d'autre ressource que d^ 
remonterlavalléed'Engi,pour sejeter dans celle du 
Rhin. Mais cette; route était. encore plus affreuse 
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qae celle q[a'il'avait parcoarae. Il s'y décida cepen^ 
àgnELt^ et après quatre jours d'efforts et de souffraiv* 
éës inouïes^ atteignit Coire et le Rhiu. De ses dix* 
hmt mille hommes, il en avait à peine sauvé dix 
mille. jLes cadavres de ses soldats remplissaient les 
Alpes. Ce barbare, prétendu invincible, se retirait 
Couvert de confusion et plein de rage. En quinze 
jours, plus de vingt mille Russes et cinq à six mille 
Autrichiens avaient succombé. Les armées prêtes 
à nous envahir étaient chassées de la Suisse et re-» 
jetées en Allemagne. La coalition était dissoute ^ 
<îar Suwarow, irrité contre les Autrichiens, ne vou- 
lait plus servir avec eux. On peut dire que la 
France était sauvée. 

Gloire éternelle à Maâséna, qui venait d'exécuter 
l'une des plus belles opérations dont l'histoire de 
h: guerre fasse mention, et qui nous avait sauvés 
dans un moment plus périlleux que celui de Yalmy 
éfïde Fleurus! Il faut admirer lea batailles grandes 
flot la conception ou le résultat politique; mais il 
fimt célébrer surtout celles* qui sauvent. On doit 
r&dmiration aux unes et la reconnmssance aux 
autres. Zurich est le plus beau fleuron de Masséna; 
et il n'en existe pas de plus beau dans aucune 
imironne militaire. 

Pendant que ces^ événemens ai heureux se pas» 
Stttent en Suisse, la victoire siotss revenait en Hol* 
lakle. Brune, faiblement pressé par l'i^nnemi, avait 



çii le taapfii de tonoentrer ses fbroet^ et aprà 
«Toir bâtto ks <Âjigk>Ru8S€s à Kastrikum , 
«lafermés au Ztf^ et réduits à capituler. Les 
CioHS épient réiFacnatioii de la Hollande^ la resti- 
tatioii de ce qui avait été pris au Hdder^ et l'élar^ 
jgJtttgMcnt sans échange de huit mille pmom»ers% 
On aurait souhaité la restitution de la flotte hc^ 
Ittadaise ; mais les Anglais s'y refusaieal; , et on 
craignait y en rejetant la capitulation ,; le mal qu'ils 
|K>t£vai€sit faire au pays. 

Ainsi se termina cette mémorable campagne de 
179^^ La république, entrée trop tôt en action^ et 
comasettant la faute de pre&dre l'offensive y sans 
avoir auparavant concentré ses forces, avait été 
battue à Stokach et Magnano, et avait perdu ainsi 
par ces deux défaites TAUemagne etl'Italie.Masséna, 
resté seul en Suisse, formait un saillant dangereux 
entre deux masses victorieuses. Il s'était replié sur 
le Rhin, puis sur la Limmat, et enfin sur l'Albis. 
Là, il s'étaitTcndu inattaquable durant quatre mois. 
Pendant ce temps , l'armée de Naples , tâchant de 
se réunir à l'armée de la Haute-Italie, avait été bat- 
tue à la Trebbia. Réunie plus tard à cette armée par 
derrière l'Apennin , ralliée et renforcée , elle avait 
perdu son général à Novi, avait été battue dé nou- 
veau, et avait définitivement perdu l'Italie. L'Apen- 
nin était même envahi et le Var menacé. Mais là 
avait été le terme de nos malheurs. La coalition , 
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revirant ses forces , avait porté l'archiduc Charles 
sûr le Rhin, et Sawarow en Suisse. Massétia j saisis- 
sant ce moment y avait détruit Korsakoff privé de 
rarchiduc,etmisenfuîteSuwarovsr privé de Kor- 
sakoff. Il avait ainsi réparé nos malheurs par une 
immortelle victoire. En Orient, de beaux triomphes 
aivaient terminé la campagne. Mais, il faut le dire, 
^ ces grands exploits avaient soutenu la république 
prête à succomber, s'ils lui avaient rendu quelque 
gloire , ils ne lui avaient rendu ni sa grandeur ni 
sa puissance. La France était sauvée, mais elle 
n'était que sauvée; elle n'avait point encore re- 
couvré son rang, et elle courait même des dangers 
sur le Var. 
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Les nouvelles de la bataille de Zurich et de la 
capitulation des Anglo-Russes se succédèrent pres- 
que immédiatement, et rassurèrent les imaginations 
épouvantées. C'était la première fois que ces Russesf ^ 
si odieux étaient battus, et ils l'étaient si con^plète- 
ment, que la satisfaction devait être profonde. Mais 
lltalie était toujours perdue, leVar était menacé, 
la frontière du midi en péril. Les grandeurs de 
Campo-Formio ne nous étaient pas rendues. Du 
reste, les périls les plus grands n^étaient pas ^u de* 
hors, mais au dedans. Un gouvernement désôrgaf 
nisé, des partis ingouvernables ^ qui ne voulaient 
pas subir l'autorité et qui n'étaient cependant plu9 
assez forts pour s'en emparer; partout ime espèce 
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de dissolution sociale , et le brigandage , signe de 
cette dissolution, infestant les; grandes routes, sur- 
tout dans les provincejS déchirées autrefois par la 
guerre civile; telle était la situation de la république. 
Un répit de quelques mois étant assuré par la 
victoire de Zurich , ç^était moins d'un défenseur 
qu'on manquait dans le moment , que d'un chef 
qui s'emparât des rênes du gouvernement. La masse 
entière de la population voulait à tout prix du re- 
pos, de Tordre, la fin des disputes, l'unité des vo- 
lontés. Elle avait peur des jacobins , des émigrés , 
des chouans, de tous les partis. C'était le moment 
d'une merveilleuse fortune pour celui qui calme- 
rait toutes ces peurs. 

Les dépêches contenant le récit de l'expédition 
de Syrie, des batailles du mont Thabor et d'Abon- 
ku*, produisirent un effet extraordinaire ,. et ccm- 
firmèrent cette idée que le hércMS de CastiglioDe ta 
de Rivoli resterait vainqueur partout où il se mon* 
trerait. Son nom se retrouva aussitôt dans toutes 
les bouches y et la question que JcUt^il? quand 
mefit^il? se reaoiivela de toutes parts. S'il allait 
revenir ! dtsait-oo.^ — Par vaet instinct singiilieiv fe 
brait qa^il était armé courui 4eiix ou trais ferit. 
8i«s ^frères loi avasNxt écrit ^ sa ftmme aiSMi; osait 
Mt i^JMorait si^ces^ dépêches hâ étaient parvenoctr 
On a t^ir en sefiSot qu^es n'avaient pu traverser les. 
CDoiiièrfB âBglâtBes. 



Pendaat ce teiops^^cet homme ^ objet 4e vcms 
si singuliers, voguait tranquillement sur les n^rs,^ 
au milieu des flottes anglaises. La traversée n'était 
pas heureuse y et les vents contraires la prolon^ 
geaient Plusieurs fois on avait vu les Anglais, ^ 
on avait craint de devenir leur proie. Lui seul, se 
promenant sur le pont de sqn vaisseau avec un air 
calme et serein, se confiant à son étoile ^ appre** 
naijt à y croire ^t k ne pas s'agiter pour des périls 
inévitables. Il lisait la Bible et le Koran , œuvro» 
des peuples qu'il venait de quitter. Craignant , d'à!» 
py^ les. derniers événemens, que le midi de It 
France ne fût envahi 9 il avait £ait gouverner, non 
vers les cotes de Provence, wais vers celles du 
Languedoc. H voulait déharquer à Collioure ou à 
Borto-Yendres. Un coup de vent l'avait ramené vers 
la Cor$e. L'île entière était accourue au*-devantdu 
célèbre, compatriote. On avait ensuite fait vcôl^ 
vers Toulon. On allait arriver, lorsque tout à caup^ 
au <k>uidher du soleil, on vit sur le flanc gauche du 
lajisseau, trente voiles ennemies : on les voyait 
au milieu des rayons du soleil couchant. On pro** 
posait d^ ni0ttre un canot à^ la mer pour aborder 
fortivement à terre. Se confiant taujoui:s dans 'h 
destin, Bomqparte dit qu'il faUait attendre. L^e«* 
nemi, em e&et^ disparut, et le 17 vendémiairpi 
an vïu ( octobre 1 799 ) ^ à la paii»te dij jour,, les 
{té^e$ le Muircm et l^.Canère,. les chaherb la 
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Revanche et la Fortune y vinrent mouiller dans le 
golfe de Fréjus. ^ 

Les habitans de la Provence avaient craint, pen- 
dant trois années de suite, Finvasion de Tennemi. 
Bonaparte les avait délivrés de cette crainte en 
1 796 ; mais elle leur était revenue plus grande que 
jamais depuis la bataille de Novi. En apprenant 
tjue Bonaparte était mouillé sur la côte, ils crurent 
leur sauveur arrivé. Tous les habitans de Fréjus 
accoururent; et en un instant la mer fut couverte 
d'embarcations. Une multitude, ivre d'enthou- 
siasme et de curiosité , envahit les vaisseaux , et , 
violant toutes les lois sanitaires, communiqua 
avec les nouveaux arrivés. Tous demandaient Bo- 
naparte, tous voulaient le voir. U n était plus temps 
de ËEÛrê observer les lois sanitaires. L'administra- 
tion de la santé dut dispenser le général de la qua- 
rantaine, car il aurait fallu condamner à la même 
précaution toute la population, qui avait déjà 
communiqué avec les équipages. Bonaparte des- 
cendit sur-le-champ à terre, et le jour même voulut 
monter en voiture pour se rendre à Paris. 

Le tél^raphe, aussi prompt que les vents, avait 
dqà répandu sur la route de Fréjus à Paris , la 
grande nouvelle du débarquement de Bonaparte. 
SurJe-champ la joie la plus confuse avait éclaté. 
La nouvelle, annoncée sur tous les théâtres, y 
avait produit des élans extraordinaires. Les dimis 
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patriotiques avaient remplacé partout les repré- 
sentations théâtrales. Le député Baudiri (des Ar- 
deûnes),run des auteurs de la. constitution de 
l'an ni, républicain sage et sincère, attaché à la 
république jusqu'à la passion, et la croyant perdue 
si un bras puissant ne venait la soutenii;, Baudin 
(des Ardeniies ) expira de joie en apprenant cet 
événement' 

Bonaparte était parti le jour même "du i5 ven- 
démiaire (9 octobre) pour Paris. Il avait passé par 
Aix, Avignon, Valence, Lyon. Dans toutes ces 
villes, l'enthousiasme fut immodéré. Les cloches 
retentiissaient dans les villages, et pendant la nuit 
des feux étaient allumés $urleà routes. A Lyon 
surtout, les élans furent plus vifs encore que par- 
tout ailleurs. En partant de cette dernière ville, 
Bonaparte, qui voulait arriver incognito, prit une 
autre route que celle qu'il avait indiquée à ses 
courriers. Ses frères et sa femme , trompés sur sa 
direction, couraient à sa rencontre, tandis qu'il 
arrivait à Paris, Le ^4 vendémiaire ( i6 octobre), 
il était déjà dans sa maison de la rue Chanlereinê, 
sans que personne sie doutât de son arrivée. Deux 
heures après, il se rendit au directoire. La garde 
le recx)nnut, ^.t poussa , en le voyant, le cri de 
Fwe Bonaparte! Il courut chez le président du 
directoire , c'était Gohier. Il fut convenu quHl se- 
rait présenté le lendemain au dii^ectoîre. Le len- 

X. 22 
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demain aS, il se présenta eix eâet dev^t cette 
iinagistrature suprême. Il dit qu'après avoir côtir 
solide l'établissement de sou armée en Egypte, par 
les victoires du moût Thabor et d'Aboukir^ et 
^confié sou sort à un général capable d'^n assurer 
la prospérité , il était parti pour voler au secoues 
de la république, qu'il croyait perdue. Il la trou- 
vait sauvée par les exploits de ses frèreis d'arm^fi , 
et il s'ên^réjouissait.- Jamais^ ajautait-U ea met- 
tant la main sur son épée , jamsuisc il ne la tire^it 
que pour la défende de cette république. Le pcé- 
sident le complimenta sur ses^ triomphes et sur son 
retour^ et lui donna l'accolade frateroelle. L'an*- 
cueil ftit en apparence ti^s flatteur,, maii^ au( fond 
Içs craintifs étaient: maintenant trop réelles et Itop 
justi&ées par la situation, pqur que son retour fît 
plaisir aux cinq magistrats républicains.. 

Lorsque a^rès une longue apathie, tei»b.ôm]oeSr$e 
réveillent et s'attachent à quelque chose,, c'ecît avec 
passion. Dans ce uéant.ou étaient toisabée^le^ opi- 
nion^^ les partis, et toutes les autorités ,, oa.éUût 
demeuJré quelque temps sans s'attachera rieiv \fi 
dégoût des. hommets et des choses était universAl. 
Mais à l'ap{m*itioii de Fifikdividti extraordUoaixe 
^ue L'Orient vejpait de rendre à l'Europe d'ua^ VM* 
nière si iouprévue, tout dégoût , toute iA^ortUuJe 
veiiaient de cesser.^ C'est sur lui que se âz^èiMit 
sur-le-champ les regards^ les.vc^ux et ies.espéjcanci^ 
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Toos les généraux^ employés ou non employés^ 
patriotea ou nxod^rés, tous accoururent chez Bo- 
naparte» C'était naturel ^ puisqu'il était le prei^aier 
membre de cette dasse si ambitie.use et si mécon- 
tente. En lui eHe semblait avoir trouvé un vengeur 
opBlre le gouvernement. Tous les ministres y tous 
lés fbioictioBnaires successivement d^sgriKriés pen- 
ésaat les fluctuations du directoire , accoururent 
aussi auprès du nouvel arrivé. Ils aUsacRt en ap- 
parence visiter le goerrier ilkust!*ey et en réalité 
observer et flatter rhonune puissant auqpel Ta- 
yenïr semblait apparteiuTt 

Bonafiarte aviait amené Lannes ^"^ Murât et Ber- 
âàe^, ({ui ne le quittaient pas. Bientôt Jourdan , 
itugereau, Macdonald, Beumon villes Leclerc, Le* 
febyre^ Bfarbot, malgré des différences d'opinions^ 
se montrèrent auprès de lui. Morâu lui<méme fit 
bientôt partie de ce cortège. Bonaparte l'avait ren-- 
otmtré daez Gohier. Sentant que sa supériorité lui 
perBOH^îtait d^ hire les premiers pas ^ il alla à Mo- 
B|pau, hii témoigna son impatience de le connaître, 
et bu exprima une estime qui le toucha profon* 
^éfBcnt. Il lui donna ensuite un damas enridii de 
pierreries y et par^^int à le gagner tout à fait. £n 
ipielcfues jours Moreau fut de sa cour. H était mé* 
content aussi ^ et il allait avec tous ses camarades 
cher le Tengeur présumé. A ces guerriers illustres 
se joignirent deS: hommes de toutes )es carrières : 
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on y vit Bruix , rex-ministre de la marine, qui ve- 
nait de parcourir la Méditerranée à la tête des 
flottes française et espagnole , homme d'un esprit 
fin et délié , aussi habile à conduire une négocia- 
tion qu'à diriger une èstodre. On y vît aussi M. de 
Talleyrand , qui avait des raisons de craindre le 
liiécontentement de Bonaparte ^ pour n'être point 
allé en Egypte. Mais M. de Talleyrand comptait 
sur son esprit , sur son nom , sur son importance , 
pour être'bien accueilli ; il le fut bien. Ces deu^ 
hommçs avaient trop de goût l'un pour l'autre , 
et trop besoin de se rapprocher j pojir se bouder 
mutuellement. On voyait encore rue Chantereîne 
Hœderer , l'ancien procureur de la commune , 
homme plein de franchise et d'esprit ; Regnault 
de Saint-Jean-d'Angély , ancien constituant auquel 
Bonaparte s'était attaché en Italie , et qu'il avait 
employé à Malte, orateur brillant et fécond. 

Mais ce n'étaient pas seulement les disgraciés , 
lés méçontens , qui se rendaient chez Bonaparte. 
Les chefs actuels du gouvernement s'y montrèrent 
avec le _même empressement. Tous les directeurs 
et tous les ministres lui donnèrent des fêtes, comme 
au retour d'Italie. Une grande partie des députés 
des deux congeils se firent présenter chez lui. Les 
ministres et les directeurs lui décernèrent un liomr 
mage bien plus flatteur , ils vinrent le consulter à 
chaque instant sur ce qu'ils avaient à faire. Dubois- 
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Crancé, le ministre de la guerre, avait en quelque 
sorte transporté son portefeuille chez Bonaparte. 
Moulins, celui des directeurs qui s'occupait spé- 
cialement de la guerre, passait une partie des ma- 
tinées avec lui. Gfohier, Roger-Ducos y allaient 
aussi. Cambacérès, ministre de la justice, juris- 
consulte habile , qui avait pour Bonaparte le goût 
que les hommes faibles ont pour la force , et que 
Bonaparte affectait de caresser pour prouver qu'il 
savait apprécier le mérite civil ; Fouché, ministre 
de la police , qui voulait échanger son protecteur 
usé, Barras, contre un protecteur neuf et puissant; 
Real, commissaire près le département de la Seine, 
ardent et- généreux patriote , et l'un des hommes 
les ptus spirituels du temps, étaient également as- 
sidus auprès de Bonaparte , et s'entretenaient avec 
lui des affaires de l'état. Il y avait à peine huit 
jours que le général était à Paris, et déjà le gou- 
vernement des- affaires lui arrivait presque invo- 
lontairement. A défaut de sa volonté, qui n'était 
rien encore, on lui demandait son avis. Pour lui, 

* 

avec sa réserve accoutumée, il affectait de se sous- 
traire aux empressemens dont il était l'objet.- Il 
refusait beaucoup de monde, il se montrait peu, 
et ne sortait pou,r ainsi dire qu'à la dérobée. Son 
visage était devenu plus sec, son teint plus foncé. 
Il portait depuis son retour une petite redingote 
grise et ua sabre turc attaché à un cordon de soie. 
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Pour ceux qui avaient eu la bonne fortune de lé 
voir, c'était uii emblème qui rappelait l'Orient , 
les Pyramides, le mont Thabor, Aboukir. Les of- 
ficiers de la garnison , les quatre adjudans de la 
garde nationale, Tétai-major de la place deman- 
daient à lui être présentés. Il différait de jour en 
jour, et semblait ne se prêter qu'à rjBg>>et à tous 
ces hommages. Il écoutait, ne s'ouvrait encore à 
personne , et observait toutes choses. Cette poli- 
tique était profonde. Quand on est nécessaire, il 
ne faut pas craindre d'attendre. On irrite l'ini pa- 
tience des hommes^ ils accourent à vous, et vous 
n*avez plus qu'à choisir. 

Que va faire Bonaparte? était la question que 
tout le monde * s adressait. Elle prouvait quPil y 
avait quelque chose d'inévitable - à faire. Deux 
partis priiicipaux , et un troisième, subdivision 
des deux autres, s'offraient à lui, et étaient dis- 
posés à le servir, s'il adoptait leurs vues : c'étereiït 
lés patriotes, les modérés ou politiques j enfin les 
pourris j comine on les appelait, corrompus de 
tous les tempiî et de toutes les factions. 

Les patriotes se défiaient bien de Bonaparte et 
de son ambitioj^i ; ni^ais avec leur^oût de détruire^ 
et leur imprévoyance du lendemain , ils se seraient 
servis de .son bras pour tout renverser, sauf à 
s'occuper ensuite de l'avenir. Du reste, il n'y avait 

• 

de cet avis que les forcenés, qui, toujours mé** 
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contens de ce qui existait, regardaient le jsoin de 
détruire comme le plus pressant de tous. Le reste 
des pàtriéteSj ceux qu'on pouvait appeler les ré* 
publi(iains, se défiaient de la renommée du gétré- 
ral, voulaient tout aii plus qu'on lui donnât place 
au directoire, voyaient même avec peine qu'il fal- 
Rit'poùr cela: lui accorder une dispense d'âge, et 
sôïihaitaient par-dessus, tout qu'il allât au^ fron- 
tières, relever l|i gloire de iios armes, et rendre à 
h république sa première splendeur. 
, Les modérés ou poKtiques, gens crgiignànt lés 
fureiire des partis», et surtout celles des Jacobins, 
n'espérant plus rien d'une constitution violée et 
tisée, voulaient un changement , et souhairaient 
qu'il se fit sous les auspices d'un homme puissant. 
«Prenez le pouvoir, faites-nous une constitution 
« sagCpCt modérée, et donnee-nous de là séctirité; » 
tel était le langage intérieur tju'ils adressaient à 
Bonaparte. Ils composaient le parti, le plus nom- 
breux en France, Il y entrait même beaucoup de 
patriotes compromis, qui, ayant peur peur la ré- 
voîutionj voulaient en confier le salyt à un homnfe 
puissant. Ils avaient là majorité dans les anciens, 
une minorité assez forte dans les cinq-cents. Ils 
avaient suivi jusquHci la plus grande renommée 
civije, celle de Sicyèsy et s'y étaient d'autant plus 
attachés que Sîeyès avait été plus maltraité àti 
Màttége. Aujourdlitii ils devaient tourlr avec bien 
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plus d'empressement au-devant de Bonaparte, car 
c'était la force qu'ils cherchaient, et elle était bien 
plus grande dg^ns un général victorieux que dans 
un pubhciste, quelque illustre qu'il fût. 

hes pourris enfin étaient tous les fripons, tous 
les intrigans qui cherchaient à faire fortune, qui 
s'étaient déshonorés en la faisant, et qui voulaient 
la faire encore au mêm<e prix. Ils suivaient Barras 
et le ministre de la police Fouclié. Il y avait de 
tout parmi eux, des jacobins, des modérés, des 
royalistes même. Ce n^était point un parti, mais 
une coterie nombreuse. 

Il ne faut pas, à la suite de cette énumération, 
compter les partisans de la royauté. Ils étaient trop 
annulés depuis le j 8 fructidor, et d'ailleurs .B(5ha- 
parte ne leur inspirait rien. Un tel homme ne pou- 
vait songer qu'à lui, et ne pouvait prendre le pou- 
voir pour le remettre à d'autres. Ils se contentaient 
donc -de faire nombre avec les ennemis du direc- 
toire, et de l'accuser dans la langue de tous les 
partis. 

Parmi ces différens partis, Bonaparte ne pouvait 
faire qu'im choix. Les pr^triotes» ne lui convenaient 
pas du tout, Les uns, attachés à ce qui existait, se 
défiaient de son ambition ; les autres voulaient un 
coup de main, puis rien que des agitations inter- 
niinables, et on ne pouvait rien fonder avec euxi 
D'ailleurs ils étaient en sens contraire de la marche 
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du temps, et ils exhalaient leurs dernières ardeurs. 
Les pqivrris n'étaient rien, ils n'étaient quelque 
chose que dans le gouvernement, où ils s'étaient 
naturelleqaent inttrçïduits, car c'est là que tendent 
toujours leurs vœux. Au' reste, il n'y avait qu'à ne 
pas s'en occuper ; ils devaient venir à celui qui 
réunirait le plus de chances en. sa faveur, parce 
quMls voulaient rester en possession «des places et 
de l'argent. Le seul parti sur lequel Bonaparte pût 
s'appuyer était celui'jqiti, partageant les besoins de 
toute la population, voulût mettre la république à 
l'âbri des factions, en la constituant d'une manière 
solide. C'était là qu'était tout l'avenir, c'était là 
qu'il devait se ranger. . , 

Son choix ne pouvait être douteux: par instinct 
seul il était fait d'avance. Bonaparte avait horreur 
*4e^ hoiïftnes turbulens, dégoût des hommes cor- 
ron>pus,. Il ne pouvait aimer que ces hommes mo- 
dérés qui voulaient qu'on gouvernât pour eux. 
C'était d'ailleurs la nation même. Mais il fallait 
attendre, se laisser prévjenir par les offres des 
partis, et observer leurs chefs, pour voir avec les- 
quels d'entre eux on pourrait faire alliance. 

Les partis étaient tous représentes au directoire.. 
Les patriotes avaient, comme on l'a vu. Moulins 
et Gohier. Les pourris avaient Barras. Les poli- 
tiques ou modérés avaient Sieyès et Roger-Ducos. 

Gohier et Moulins, patriotes sincères et bon- 
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nétesy plus modérés que leur parti, parce qu'ils 
étaient au pouvoir, aâmiraient Bonaparte ; mais ne 
voulant ï>e servir de son éipéeque pour lagloire^fe 
la constitution de Tan lïi, ils souhaitaient de l'en- 
voyer aux années. Bonaparte les traitait avec beau- 
coup d*égards ; il estimait leur honiïêtetè, car il Ta 
toujours aimée chez les homrpes (c'est un goût 
naturel et intéressé chez un homme né pour gou- 
vemer). D'ailleurs, les égards qu'il avait poar eux 
étaient un moyen de prouver qu'il honorait les 
wais républicains. Sa femme s'était liée avec celle 
dfe Golii^r. Elle calculait aussi, et elle avait dit à 
madameOohier : «Mon intimité avec vous répon- 
« dra à toutes les Calomnies.» 

Barras, qlii sentait sa fin politique approcher, 
et qui voyait dans Bonaparte un successeur inévî- 
table, le détestait profondément. II aurait consenti 
à le flatter comme autrefois, mais il se sehtaitpluS 
méprisé que jamais par lui, et il en demeurait éloi- 
gné. Bonaparte avait pour cet épicurien ignorant, 
blasé, corrompu, une aversion tous les jours pjus 
insurmontable, I.e nom Ae pourris qu'ilavait donné 
à lui et aux siens, prouvait assez son dégoût et sott 
mépris. Il était difficile qu'il consentît à s'allier à lui. 

Restait l'hammé vraiment itnportantj c'était 
Sieyés, entraînant à sa suite Boger^Ducos. Êif ap- 
pelant Siej es au directoire au moment da 36 prai* 
rial, il semblait qu'on eût songé à se jeter dttis ses 



1H119CT01RK ( 1 799)r 547 

bnas. Bonaparte lui en voulait presque d'avoir pris 
la prei^ière pkcœ en Mn absence; d'avoir fixé un 
ttoment les esprits^ ^ t d'avoir £siit naître des espé» 
iance&. Il avait contre lui une humeur qu'il ne 
s'expliquait pas. Quoiqui| fort opposés pisrr le g^ni^ 
et les habitudes, ils avaient cependant assez de 
supéric^^té pour s'entendre et se parâ<mnêr leurs 
différences, mais à;op d'orgueil pour se faire des 
eoncessions.Malheuréuseni^ifils ne s'étaient.poktt 
encore adresse la parole, et deux grands esprits qm 
ne se sont pas encore flattés , sont naturellemeiit 
ennemis. Us s observaient, et chacun des deux a^* 
tendait que l'autre fît les premièrs**pas. Ils se rei^' 
contrèrent à dîn^qr chez Gohier. Bonaparte s'était 
senti assez i^-dessus de Moreàu pour faire les 
premiers pasf il ne crut pas pouvoir les foire efi^ 
i^rs Sieyés, çt il ne liri parla pas. Celui-ci garda le 
même silence. Ils se retirèrent furieux. « Àvéz-vous^ 
« vil ce petit insolent? dit Sieyès; il n'a pas même 
^ salué le membre Q'un gouvernement qyi aurait 
« dû'^le faire hisiller. — Quelle idée a-t^on eue, dit 
« 9tmaparte , de mettre ce prêtre au direfctoire ? il 
« est vendu à la Prusse, et, si on n'y prend garde, 
«I il vous livrera à elle. » Ainsi , dans les hommes 
de la plus gran4e supérioi'ité , l'orgueil l'emporte 
même sur la politique. Si, du reste, *il en était au-/ 
trement, ils n'auraient plus cette hauteur qui les 
rend propres à dominer les hommes. ' ' 
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Ainsi, le personnage ique Bonaparte avait le plus 
d'intérêt à gagner, était celui pour lequel il avait 
le plus d'éloignement. Mais leurs intérêts étaient 
tellement identiques, qu'ils allaient être, malgré 
eux-mêmes , poussés l'un vers l'autre par leurs 
propres partisans. 

Tandis qu'on s'observait, et que l'affluence chez 
Bonaparte allait toujours croissaiit, celui-ci, in- 
ceDrtain encore du piairti qu'il devaitçrendre, avait 
sondé Gphier et Ducos, pour savoir s'ils voudraient 
consentir à ce^qu'il fût directeur, quoiqu'il n'eût 
pas l'âge nécessaire. C'était à la place de Siéyès 
qu'il aurait voulu entrer au gouvernement. En 
excluant Sieyès, il devenait le maître de ses autres 
collègues 5 et était assuré de gouverner sous leur 
qom. C'était sans doute un succès bien incomplet; 
mais c'était un moyen d'arriver au pouvoir, sans 
faire précisément ime révolution ; et une fois ar- 
rivé, il avait le temps d'attendre. Soit qu'il fût 
sincère , soit qu'il voulût les tromper, ce qui ,est 
possible, et leur persuader qu'il ne portait pas son 
ambition- au-delà d'une place au directoire, il les 
$onda et les trouva intraitables sous le rapport de 
l'âge. Une dispense , quoique donnée par les con- 
seils , leur paraissait une infraction à ja constitu- 
tion. Il faillit renoncer à cette idée. 

Les deux directeurs Gohier et Moulins , com- 
înençànt à s'inquiéter de l'ardeur que Bonaparte 
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montrait pour les fonctions politiques , imaginé- 
rent de l'éloigner, en lui^lonnant le commande- 
ment d'une armée. Sieyès ne fiit pas de cet avis , 
et dit avec humeur, que , loin de lui fournir l'oc- 
casion d'une gloire nouvelle, il fallait, au contraire, 
l'oublier et le faire oublier. Comme on parlait de 
renvoyer en Italie ,. Barras dit^ qu'il y avait assez 
bien fait ses affaires pour n'avoir pas envie d'y 
retourner. Enfin il fut décidé qu'on l'appellerait 
pour l'inviter à prendre un commandement, ep 
lui laissant le choix de l'armée à commander. 

Bonaparte, mandé, se rendit au directoire. Il con- 
naissait le propos de Barras. Avant qu'on lui eût 
notifié l'objet pour lequel on l'appelait , il prit la 
parole d'un ton haut et menaçant, cita le propos 
dont il avait à se plaindre , et , regardant Barras , 
dit que s'il avait fait sa fortune en Italie, ce n'était 
pas , du moins , aux dépens de la république. 
Barras se tut.^Le président Gohier répondit à Bo- 
naparte que le gouvernement était persuadé que 
ses lauriers étaient la seule fortune qu'il eût rap- 
poî'tée d'Italie. Il lui dit ensuite que le directoire 
l*invitait à prendre un commandement , et lui lais- 
sait d'ailleurs le choix de l'armée. Bonaparte ré- 
pondit froidement qu'il n'était pas encore assez 
reposé de ses fatigues, que la transition d'un climat 
sec à un climat humide l'avait fortement éprouvé, 
et qu'il lui fallait encore quelque temps pour se 
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remettre. Il se retira sâ£^ fdus. <l*e!iq]JicatioiL Ud 
felteîl fait devait avertir les directeurs de se& vues, 
et l'avertir lui-même de leurs dèEuuices^ 

Cétait UD motif de se hâter: ses frères .: ses 
conseillers habituek^ Boederer, Réal^ Regnault de 
Saint-Jean-d'Afigély y Bruix y TaU^rand , lui ame- 
aaieiit tous l'es purs des membres du parti ino* 
dféré et politique dans les eonseils« C'^aîesl ^ dams 
les einci'-ceiitE ^ Boulaj ( de la Meurtibe ) , Gaudin, 
Ghazal, Gabsnis ^ Chénier ; dans les awimià , CUh^ 
nudet^ Lemercièr , Fargues , DauniacL Leur à?isà 
U>iQ^ était qu il fallait s'aUier au vraî.partî^au parti 
céfiormaiteur y et s'unir à Sie^^ès, qui avait une cou» 
;9titut)oo toutes &ite, et la majcuritédansleeoiiseU 
tdes ancicsis. Bonaparte était hkai de leur avis , et 
sentait qu'il n'&vait pas de dboix à faire; mais il 
^ait qu'on le rapprôdbât de Siejrès^ et. c'était 
diffirife. Cependaaii les ÎQ4;éréts étfàtot sLgranda , 
et il j avait entre son Qr^iiieil et cehit de Steyès 
d^s entremetteurs si délicats y si adroits , que^ Fat 
Uaçhce ne pouvait pas tardf r à; se faire». jMt de Tal* 
ieyrand eut concilié des oiifueils.eocora fduft soa- 
mges que. celui de ces. deuJi hoeMpSea- Bûwtôli la 
«igpeialion fut eolan^e etaclœvée. ILfiilcOiiv^m 
i^ùUme constitutian pijtis fortejserait dcMmée à la 
J^raw^^ sous les auâpiçe^ ^ki. Siejçès eH de Bonar 
partie' Sam qu'o^^se £at expll^t^ sur. b^ forme et 
l'espèi^ de cette cosstitutioOiytt £qiIi soua-eotendu 



^u-elle serait républicaine^ mai$ qu'elle délivrei'ait 
la FraiLce de ce (|Ue l'uKi et Tsiutre appelaient les 
bavards , et donnerait aux deux esprits puissant 
qw. sTalUâient la pLus grandet part d'inQuence. 
. Un Sty^matiquê rêvant Vaccormplissement trop 
différé de se& conceptions y un ambitieux voulant 
fégir le monde, étaient, au milieu de ce néant de 
tous fes systèmes et de toutes^ les forces, émnemr 
ment priopres à se coaliser. Peu importait Fincom- 
patibiUl^ de Leur bumeur. Vadres^i dei» intermé- 
^yys^re» eti la gravité des int^ét^ suffisaient pour 
paUi<»r Q9t iiko^vénient, d^ moin^ pour un nm- 
«lent: et' Vêtait assez d'un moment pour faire une 
«évoluticti^» 

Bonapai^e éiiait donc décidé k agir avec Sieyés 
et Boger^PucQS* U montrait toujours Le même éLoi- 
gnement pour Barras , tes mêmes égards pour Gq- 
bier et Moulins^ et gardait une égale réserve avec 
les. trois. Mai& Fouché, haLxUe à deviner la fortunée 
^aj^sante ,, voyait avec Le plus grand regret l'éLoi- 
gpçment de Bonaparte pour so^ patron Barras, et 
4tait, désolé dé voir que Barras ne fit rien pour 
vaiacrei cet éloignement. Ll élait tout à faât décidé 
4 pa;Sser: dan3 Le camp du nouveau César ; mais 
béâitamt ,. par yn reste de pudeur, à abandonner 
$0n protecteur,, il aurait voulu L'y entraîner à sa 
Siuite. Assidu auprès de Bonaparte,, et assez; bien 
. accueiLli; parce, qu'il avait le portefeuille de la po* 
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lice, il tâchait de vaincre sa répugnance pour Bar- 
ras. Il était secondé par Real, Bruix, et les autres 
conseillers du général. Croyant avoir téussi , il en- 
gagea Barras à inviter Bonaparte à dîner. Barras 
l'invita pour le 6 brumaire (3o octobre). Bona- 
parte s'y rendit. Après le dîner, ils commencèrent 
à s'entretenir des affaires. Bonaparte et Barras s'at- 
tendaient. Barras entra le premier en matière. 11 
débuta par des généralités sur sa situation person- 
nelle. Espérant sans doute que Bonaparte affirme- 
rait le contraire , il lui dit qu'il était malade, usé, 
et condamné à renoncer aux affaires. Bonaparte 
gardant toujours le silence. Barras ajouta que la 
république était désorganisée, qu'il fallait, pour la 
sauver, concentrer le pouvoir et nommer un pré- 
sident ; et puis il nomma le général Hédouville , 
comme digne d'être élu. Hédouville était aussi in- 
connu que peu capable. Barras déguisait sa pensée, 
et désignait Hédouville pour ne pas se nommer 
lui-même. « Quant à vous , général , ajouta-t-il , 
votre intention est de vous rendre à l'armée; allez 
y acquérir une gloire nouvelle, et replacer la 
France à sou véritable rang. Moi, je vais me te^ 
jeter dans la retraite dont j'ai besoin. » Bonaparte 
jeta un regard fixe sur Barras , ne répondit rien , 
et laissa là l'entretien. Barras interdit n'ajouta plus 
une seule parole. Bonaparte se retira, sur-le-champ, 
et , avant de quitter le Luxembourg , passa dans 
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Tappartement de Sieyès. Il vint lui déclarer d'une 
Hiariière expresse qu'il voulait marcher avec lui 
seul; et qu'ils n'avaient plus qu'à convenir des^ 
moyens d'exécution. L'alliance fut scellée dans, 
cçtte entrevue, et on convint de tout prépareir 
pour le i8 ou» le ao brumaire. 

Bonaparte en rentrant chez lui y trouva Fouehé, 
Real et les amis de Barras. «Eh bien , votre Bar* 
ras , leur dit^il, savez- vous ce qu'il m'a proposé? 
de faire un président qui serait Hédouville , c'est- 
à-dire lui ^ et de m'en aller, moi , à l'armée^ Il n'y a 
rien à faire avec un pareil homme.'» Le^ amis de 
Barras voulurent réparer cette maladresse et dier- 
cnèrent à l'excuser. Mais Bonaparte insista peu ^ 
et chali^ea d'entretien, car son parti était pris^ 
Fouehé se rendit aussitôt chez Barras , pour lui 
feire des reproches , et pour l'engager à aller cor- 
riger Feffet de ses gaucheries. Dès le lendemain 
matin, Barras courut chez Bonaparte pour excuser 
ses paroles de la veille; il lui offrit son dévoue- 
ment et sa coopération à tout ce qu'il voudrait 
tenter. Boilaparte l'écouta peu, lui répondit par 
des généralités, et à son tour lui:parla de ses fati- 
gues , de sa santé délabrée , et de son dégoût des 
hommes et des affaires. 

Barras se vit perdu et sentit son rôle achevé. Il 
était temps qu'il recueillît le prix de ses doubles 
intrigues et de ses lâches défections. t.es patriotes 
X. a3 
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ardens n'en voukient plus depuis sa conduite en* 
"^ers la société du Manège ; les républicains ^ atta* 
chés à la constitution de Tan m, n'avaient que du 
mépris et de la défiance pour lui. X^es réforma- 
teurs ; les politiques, n'y voyaient qu'un homme 
déconsidéré, et lui appliquaient le mot de pourri^ 
ipuaginé par Bonaparte. Il ne lui restait que quel- 
ques intrigues avec les royalistes y au moyen de 
certains émigrés cachés dans sa cour. Ces intrigues 
étaient fort anciennes : elles avaient commencé dès 
le 1 8-fructidor. Il en avait Êiit part au directoire, et 
V était fait autorisera les poursuivre,pour avoir dans 
les mains les fils de la contre-révolution. Il s'était 
ainsi ménagé le moyen dé. trahir à volonté la ré- 
publique, ou le prétendant. Il était question dans ce 
moment , avec ce dernier, d'une somme de quel- 
ques millions, pour seconder son retour. U est 
possible 9 du reste ^ que Barras ne fût pas sincère 
avec le prétendant y car tous ses goûts devaient 
être pour la république. Mais savoir au jtiste les 
préférences de ce vieux corrompu , serait difficile. 
Peut-être les ignorait-il lui-même. D'ailleurs, à ce 
point de corruption , un p^u d'argent doit mal- 
heureusement prévaloir sur toutes les préférences 
de goût ou d'opinion. 

Fouché y désespéré de voir son patron pçrdu , 
désespéré surtout de se voir compromis dans sa 
disgrâce., redoubla d'assiduités auprès de Bona- 
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parte. Gelui-d^ se défiant d'un pareil homme , lui 
cacha tous ses secrets ; mais Fouché ne se rebu- 
tant pas I parce qu'il voyait la victoire de Bona- 
parte assurée , résolut de vaincre ses rigueurs à 
force de services. Il avait la police , il la faisait ha- 
bilement y et il savait que Ton conspirait partout. 
Il se garda d'en avertir le directoire^ dont la majo- 
rité y composée de Moulins , Gohier et Barras , au- 
rait pu tirer de ses révélations un parti funeste 
aux conjurés. 

Il y avait une quinzdne de jours que Bonaparte 
^tait à Paris , et presque tout était déjà préparé. 
Berthier, Lannesy Muraty gagnaient chaque jour 
les officiers et les généraux. Parmi eux, Bernadette 
par jalousie , Jpiirdan par attach^nent à la répu- 
Uique^ Augereau par jacobinisme , s'étaieait re- 
jetés en arrière , et avaient communiqué leurs 
craintes à tous les patriotes des daq-cents; maiâ la 
masse des militaires était gagnée. Moreau, répu- 
blicain sincère , mais suspect aux patriotes qui do- 
minaient , mécontent du directoire qui avait si mal 
récompensé ses talens^ n'avait de recoure qu'en 
Bonaparte. Caressé y gagné par lui , et supportant 
très bien un supérieur, il déclara qu'il seconderait 
tous ses projets. Il ne voulait pas être mis dans le 
secret, car il avait horreur des intrigues politiques, 
mais il demandait à être appelé au moment de 
l'exécution. U y avait à Paris les 8® et 9* de drag<'ns, 

23. 
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qui avaient servi autrefois sous Bonaparte en Italie, 
et qui lui étaient dévoués. Le ai® de chasseurs, 
organisé par lui quand il commandait l'armée de 
l'intérieur, et qui avait compté autrefois Murât 
dans ses rangs, lui appartenait également. Gesré- 
gimens demandaient toujours à défiler devant lui. 
Les officiers de la garnison, les adjudans de la 
garde nationale, demandaient aussi à lui être pré- 
sentés, et ne l'avaient pas encore obtenu. Il diffé- 
rait, se réservant de faire concourir cette réception 
avec ses projets. / Ses deux frères, Lucien et Joseph, 
^t les députés de son parti, faisaient chaque jour 
de nouyelles conquêtes dans les conseils. 

Une entrevue fut fixée le i5 bruiriaire avec 
Sieyès, pour convenir du plan et des moyens d'exé- 
cution. Ce même jour, les conseils devaient donner 
un banquet au général Bonaparte, comme on 
avait fait au retour d'Italie. Ce n'était point comme 
alors les conseils qui le donnaient officiellement. 
La chose avait été proposée en comité secret ; 
mais les cinq-cents, qui, dans le premier moment 
du débarquement , avaient nommé Lucien prési- 
dent, pour hoporer le général dans la personne de 
son frèr^, étaient inain tenant eu défiance, et se 
refusaient à doiyier un banquet. U fut décidé alors 
qu'on le donnerait par souscription. Du reste, le 
nombre des souscripteurs fut de six à sept cents. 
Le repas eut îiqu à l'église Saint-Sulpice ; il fut 
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froid et silencieux : tout le monde s'observait et 
gardait la plus grande réserve. Il était visible qu'on 
s'attendait à un grand événement, et qu'il était 
l'ouvrage d'une partie des assistans. Bonaparte fut 
sombre et préoccupé. C'était assez naturel, puis- 
qu'au sortir de là il allait arrêter le lieu et l'heure 
d'une conjuration. A peine le dîner était-il achevé, 
qu'il se leva, fit avec Berthier le tour des tables, 
adressa quelques paroles aux députés, et se retira 
ensuite précipitamment. 

Il se rendit chez Sieyès pour faire avec lui ses 
derniers arrangemens. Là, on convint d^ abord du 
gouvernement qu'on substituerait à celui qni exis- 
tait. Il fut arrêté qu'on suspendrait les conseils 
pour trois mois, qu'on substituerait aux cinq di- 
recteurs trois consuls provisoires, qui, pendant 
ces trois mois, auraient une espèce de dictature, 
et seraient chargés de faire une constitution. Bona- 
parte, Sieyès et Roger-Ducos, devaient être lés 
trois consuls. Il s'agissait ensuite de trouver les 
moyens d'exécution. Sieyès avait la majorité as- 
surée dans les anciens. Comme on parlait tous les 
jours de projets incendiaires, formés par les jaco- 
bins, on imagina de supposer de leur part un projet 
d'attentat contre la représentation nationale. La 
commission des inspecteurs des anciens , toute à 
la disposition de Sieyès , devait proposer de trans- 
férer le corps législatif à Saint-Cloud* La constitu- 
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tion donnait, en effet, ce droit au conseil des an- 
ciens. Ce conseil devait à cette mesure en ajouter 
une autre qui n'était pas autorisée par la constitu- 
tion, c'était de confier le soin de protéger la trans- 
lation à un général de son choix, c'est-à-dire' à 
Bonaparte. Les anciens devaient lui déférer en 
même temps le commandement de la 17^ division 
militaire et de toutes les troupes cantonnées dans 
Paris. Bonaparte, avec ces forces , devait conduire 
le corps législatif à Saint-Cloud. Là^ on espérait 
devenir maître des cinq-cents , et leur arracher le 
décret d'iin consulat provisoire. Sieyes et Boger^ 
Ducos devaient donner ce jour même leur démis-, 
sion de directeurs. On se proposait d'emporter 
celle de Barras, Gohier ou Moulins. Alors le fjii^ec- 
toire était désorganisé par la dissolution de la ma* 
jorité ; on allait dire aux cinq-cents qu'il n'y avait 
plus de gouvernement, et on les ohKgeaiî à acMn- 
mer les trois consuls. Ce plan était parÊEntement 
conçu , car il hnt toujours , quand on veut &ire 
une révolution, déguiser l'illégal autant qu'cm le 
peut, se servir des termes d'une constitutioa pour 
la détruire, et des membres d'un gouvememeffit 
pour, le renverser. 

On fixa le 18 brumaire, pour proiroquer le de- 
cret de translation , et le .19 pour la séance décisÊve 
à Saint-Cloud. On se partagea la tàdie. Le décret 
de translation ^ le soin de TobteiBr, fiit confié à 
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Sieyès et à ses amis. Bonaparte se chargea d'avoir 
la force armée et de conduire les troupes aux Tui- 
leries. 

Tout étant arrêté , ils^ se séparèrent. Il n'était 
bruit de toutes parts que d'un grand événement 
près d'éclater. C'est toujours ainsi que cela s^était 
passé. Il n'y a de révoluttoiis qui réussissent €[tte 
celles qui ()euvent être connues d'avance. Foucbé 
d'ailleurs se gardait d'avertir les trots- directeurs 
restés en dehors de la conjuration, Dubois-Crancé^ 
malgré sa déférence pour les lumières tiel^naparle 
en matière de guerre^ était chaud patriote; il eut 
avis du projet, courut le dénonèer à Gohier et à 
Moulins f mais n'en fut pas cro, Us croyaient bien 
à une grande ambition , mais non aicore à Hcie 
conjuration prête à éclater. Barras voyait bi^^ un 
grand mouvement; mais il se sentait pcfrdu.de 
toute façon y et il se laissait lâchement aller aiifiiL 
ëvénemens. ;; 

La commission des anciensy que présidait le ^^ 
puté Cornet, eut lami^ion de toutprépaDeridâi|s 
la nuit du 17 au lâ , pour &ire refulre le déicret 
de translation. On fermâtes voleta et les rideffox 
des fenêtres, pour que. le public ne iètpai avw<î 
p^r les lumières du travail de nmt qui #e 'ân^Mk 
dans les bureaux de la commission On eut soin 4» 
convoquer le conseil des anciens pour septlleurev, 
et celui des cinq-œnts pouf o<iKe;.^9e «eltegiHK 
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nière, le décret de ttânslation devait être rendu 
avant (Jue les cinq-cents fussent en séance ; et , 
comme toute délibération était interdite par la 
constitution à l'instant où le décret de translation 
était promulgué , on fermait par cette promulga- 
tion la tribune des cinq-cents, et on s'épargnait 
toute discussion embarrassante. On eut un autre 
soin , ce fut de différer pour certains députés l'en- 
Yoi des lettres de convocation. On fut certain par 
là que ceux dont on se défiait n'arriveraient qu'a- 
près la décision rendue. 

De son côté, Bonaparte avait pris toutes les pré- 
cautions nécessaires. Il avait mandé le colonel Sé- 
bastiani ^ qui commandait le 9^ de dragons , pour 
s'assurer d€s dispositions du régiment. Ce régi- 
ment se composait de quatre cents hommes à pied 
et de six cents hommes à cheval. Il renfermait 
beaucoup de jeunes soldats; mais les vieux soldats 
d'Arcole et de Rivoli y donnaient le ton. Le colonel 
répondit du régiment à Bonaparte. Il fut convenu 
que le colonel, 30US prétexte de passer ime revue, 
Sortirait à cinq i^^ures de ses casernes, distribuerait 
ton inonde, partie sur la place de la Bévolution , 
Iptriie dans le jardin des Tuileries, et qu'il viendrait 
LuirmémQfTavec deux cents hommes à cheval , .o<S 
cftiper 1« rues du Mont-Blanc et Chantereine. Bo* 
jBaparté fit ensuite dire aux colonels des autres 
4ifégimeiis de cavdierie-, qu'il les passerait en revue 
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le 18. Il fit dire aussi à tous les officiers qui de- 
mandaient à lui être présentés , qu'il les recevrait 
le matin du même jour. Pour excuser le choix de 
Vheure , il prétexta un voyage. Il avertit Moreau et 
tous les généraux de vouloir bien se trouver rue 
Chantereine à la même heure. A minuit^ il envoya 
un aide-de-champ à Lefebvre pour l'engager à 
passer chez lui à six heures du matin. Lefebvre 
était, tout dévoué au directoire; mais Bonaparte 
comptait bien qu'il ne résisterait pas à son ascen- 
dant. Il n'avait fait prévenir ni fiernadotte ni Au- 
gereau. Il avait eu soin , pour tromper Gohier, de 
s'inviter à dîner chez lui le i8 même y avec toute 
sa famille, et en même temps , pour le décider à 
donner sa démission, il le fit prier par sa femme de 
venir le lendemain matin, à huit heures, déjeuner 
rue Chantereine. 

Le 18 au matin, un mouvement imprévu de 
ceux mêmes qui concouraient ^ le produire, se 
manifesta de toutes parts. Une nombreuse cava- 
lerie parcourait les boulevards; tout ce qu'il y 
avait de généraux et d'officiers dans Paris se ren* 
daient en grand uniforme rue Chantereine^ sans se 
douter de l'affluence qu'ils allaient y trouver. Les 
députés des anciens couraient à leur poste, étonnés 
de cette convocation si soudaine. Les cinq-cents 
ignoraient , pour la plupart, ce qui se préparait. 
Gohier, Moulins ^ Barras , étaient danâ une comr 
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plète ignorance. Mais Sieyès , qui depuis quelque 
temps prenait des leçons d'équitation , et Roger- 
Ducos, étaient déjà à cheval , et se rendaient aux 
Tuileries. 

Dès que les anciens se furent assemblés, le pré- 
sident de la commission des inspecteurs prit la 
parole. La commission chargée de veiller à la sû- 
reté du corps législatif avait , dit-il , appris que 
des projets sinistres se tramaieilt , que des conspi- 
rateurs accouraient. en foule à Paris, y teqaient des 
conciliabules, et y préparaient des attentats contre 
la liberté de la représentation nationale. Le député 
Cornet ajouta que Je conseil des arici«is avait dans 
les mains le moyen de sauver la république , et 
qu'il devait en user. Ce moyen , c'était de transfé- 
rer le corps législatif à Saint-Cloud pour le sous-^ 
traire aux attentats des conspirateurs , de mettre 
pendant ce temps la tranquillité publique sous la 
garde d'un général capable de l'assurer, et de 
choisir Bonaparte pour ce général. A peine la lec- 
fare de cette proposition et du décret qui la con?» 
triait était-elle achevée , qu'une certaine émotion 
se manifesta dans le conseil. Quelques membres 
•voulurent s'y opposer; Goruudet, Lebrun, Fai^es^ 
flégnier, l'appuyèrent. Le nom de Bonaparte, 
qu'on avait fait valoir, et de l'appui dttquel oii se 
«avait assuré, décida la majorité. A huit heures 1# 
décret était rendu. Il transférait les conseik à 



l>ifUBGTOifae (1799)* 36$ 

Saint-Cloud, et les y convoquait pour le lendemain 
à midi. Bonaparte était noïnmé général en chef de 
toutes les troupes contenues dans la 17® division 
militaire, de la gai-de du corps législatif, de la 
garde du directoire, des 'gardes nationales de 
Paris et des environs. Lefebvre , le commandant 
actuel àe la 1 7® division, était mis sous ses ordres^ 
Bonaparte avait ordre de venir à la barre recevoir 
le décret , et prêter serment dans \eÉ mains dn 
président. Un messager d'état fut cbargé de porlcor 
sar-le-champ le décret au général. 

Le messager d'état , qui était le député Cornet 
hii-méme , trouva les boulevards encombrés d'une 
nombreuse cavalerie ; la rue du Mont-Blanc, lame 
Ghantereine, remplies d'ofîBciérs et de généraux 
en grand uniforme. Tous accouraient se rendre k 
l'invitation du général Bonaparte. Lès salons dé 
celui-ci étant trop petits pour recevoir autant de 
monde, il fit ouvrir les portes, s'avança sur leperron^ 
et harangua les officiers. Il leur dit que la France 
était en danger, et qu'il comptait sur eux pour l'aidei* 
à la sauver. Le député Cornet lui présentant le dé* 
cret, il ô'en saisit, le leur lut, et leur demanda s'il 
pouvait compter sur leur appui. Tous pépondircnt, 
en mettant la main sur leurs épées , qu'ils étaient 
prêts à le seconder. Il s'adressa aussi à Lefebvre. 
Gelui-ci , voyant les troupes en mouvement sans 
son ordre , avait interrc^é le ccdonel Sébastian! y 
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qùiysans lui répondre, lui avait enj oint d'entrer chez 
le général Bonaparte. Lefebvre était entré avec hu- 
meur. «Eh bien ! lefebvre, lui dit Bonaparte, vous, 
l'un des soutiens de la république, voulez-vous la 
laisser périr dans les tilainsde ces ai^ocats?" Unissez- 
tous à moi pour ni'aider à la sauver. Tenez , ajouta 
Bonaparte en prenant un sabre, voilà le. sabre que 
je portais aux Pyramides; je vous le donne comme 
un gage de mon estime et de ma confiance, r-^ Oui , 
reprit Lefebvre tout ému, jetons les cwocais à la 
rivière! a^ Joseph avait amené Berhadotte; mais 
celui-ci, voyant de quoi il s'agissait^ se retira pour 
aller avertir les patriotes, Fouché n'était point dans 
le secret ; mais , averti de l'événement, il avait or- 
donné la fermeture des barrières , et suspendu le 
départ des courriers et des voitures publiques. Il 
vint en toute hâte en avertir Bonaparte, et lui faire 
ses protestations de dévouement. Bonaparte, qui 
l'avait laissé de côté jusqu'ici, ne le repoussa 
point , mais lui dit que ses précautions étaient 
inutiles, qu'il ne fallait ni fermer les barrières, ni 
suspendre le cours ordinaire des choses, qu'il mar- 
chait avec la nation et comptait sur elle. Bonaparte 
apprit dans le moment que G ohier n'avait pas voulu 
«e rendre à son invitation ; il en témoigna quelque 
humeur, et lui fit dire par un intermédiaire qu'il se 
perdrait inutilement en voulant résister. Il monti 
aussitôt achevai pour se rendre auxTuileries, et pré- 
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ter seraient devant le conseil des anciens. Presque 
tous les généraux de la république étaient à cheval 
à ses côtés. Moreau, Macdonald^ Bertbier, Lannes, 
Muràt^ Leclerc, étaient derrière lui comme ses lieu- 
tenans. Il trouva aux Tuileries les détachemens du 
9% les harangua, et, après les avoir enthousiasmés^ 
entra dans le palais. 

- Il se présenta devant les anciens, accompagné de 
ce magnifique état-major. Sa présence causa une 
vive sensation, etprouva aux anciens qu'ils s'étaient 
associés à un homme puissant^ et qui avait tous les 
moyens nécessaires pour faire réussir un coup 
d'état. Il se présenta à la barre: « Citoyens repré- 
« sentans, dit-il^ la république allait périr, votre 
<c décret vient, de la sauver ! Malheur à ceux qui 
«voudraient s'opposer à son exécution; aidé de 
a tous mes compagnons d'armes rassemblés ici 
a autour de moi , je saurai prévenir leurs efforts. 
«On cherche en vain des exemples dans le passé 
« pour inquiéter vos esprits ; rien dans l'histoire ne 
« ressemble au dix-rhiiitième siècle , et rien dans ce 
« siècle ne ressemble à sa fîn... Nous voulons la ré- 

«publique Nous la voulons fondée sur la vraie 

« hberté, sur le régime représentatif... Nous l'au- 
« rons , je le jure en mon nom , et au nom de mes 
«^compagnons d'armes...... Nous le jurons tous, 

répétèrent les généraux et les officiers qui étaient 
à la barre. La manière dont Bonaparte venait de 
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prêter son serment était adroite, en ce qu'il avait 
évité de prêter serment à la constitution. Un député 
voulut prendre la parole pour en faire la remarque; 
le président la lui refusa, sur le motif que le décret 
de translation interdisait toute délibération. Qat 
se s^>ara sur-le*champ. fionaparte se rendit alors 
<ians le jardin, monta à cheval, accompagné de toiB 
les généraux,et passa en revuelesrégimensdelagar. 
uison, qui arrivaient successivement. Il adressa uxie 
harangue courte et énergique aux soldats , et leur 
<dit qu'il allait feire une révolution qui leur rendrait 
l'abondance et la gloire. Des cris de vwe Sonor 
parte ! retentissaient dans les rangs. Le temps était 
superbe, l'afiQuence extraordinaire : tout sem}>lait 
seconder l'inévitable attentat qui allait terminer la 
confusion par le pouvoir absolu. 

Dans ce moment, les cinq-cents , avertis de la 
révolution qui se préparait, s'étaient rendus en tu- 
multe à la salle de leurs séances. A peine réuniS;, 
ils avaient reçu un message des anciens, contenant 
le décret de translation. Â cette lecture, une foule 
de voix avaient éclaté à la fois; mais le président 
Lucien Bonaparte les avait réduites au silence, en 
vertu de la constitution cjiii ne leur permej^tait plus 
de délibérer. Les cinq-cents s'étaient séparés aus- 
sitot;lesplus ardens, courant leis ups chez les autres, 
formaient des conciliabules , pour s'indigner en 
commun , et imaginer quelques moyens de rési^ 
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tance. Les patriotes des £gLubQurgs étaient en grande 
citation 9 et s'ameutaient autour de Santerre* 

Pendant ce temps ^ Bonaparte , ayant achevé là 
revue des troupes , était rentré aux Tuileries, et 
s'était rendu à la commission des inspecteurs des 
anciens. Celle des cinq-cents avait entièrement ad- 
héré à la révolution nouvelle , et se prétait à tout 
ce qu'on préparait. C'était là que tout devait se 
faire, sous le prétexte d'exécuter la translation. Bo- 
naparte y siégea en permanence. Déjà le ministre 
de la justice Cambacérès s'y était rendu. Fouché y 
vint de son côté^ Siey^s et Boger-Ducos venaient 
d'y donner leur démission. Il importait d'en avoir 
encore une troisième au directoire, parce qu'alors 
la majorité étant di^sspute, il n'y avait plus de pou^ 
voir exécutif, et on n'avait plus à craindre un der- 
nier acte d'énergie de sa part. On n'espérait pas 
que Gohier ni Moulins la donnassent; on [dépêcha 
M. de Talleyrand et l'amiral Bruix à Carras, pour lui 
arracher la sienne. 

Bonaparte distribua ensuite le commandemeait 
des troupes. Il chargea Murât, avec ime nom- 
breuse cavalerie et un corps de grenadiers , d'aller 
occuper Saint-Cloud. Serrurier fut mis au Points 
du-Jour avec une réserve. L^mnes fut chargé de 
commander les troupes qui gardaient les Juileries. 
Bonaparte donna ensuiteà Moreau une commission 
singulière , et certainement la moins honorable de 
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toutes, dans ce grand événement : il le chaînes 
d'aller, avec cinq cents hommes , garder le Luxem^ 
bourg. Moreau avait pour instruction de bloquer 
les directeurs , sous prétexte de veiller à leur sûv 
reté , et de leur interdire absolument toute com«> 
munication au dehors. Bonaparte fit signifier en 
même temps au commandant de la garde direc- 
toriale de lui obéir, de quitter avec sa troupe le 
Luxembourg , et de venir se rendre auprès de lui 
aux Tuileries. On prit enfin une dernière et impor^ 
tante précaution , avec le secours de Fouché. Le 
directoire avait la faculté de suspendre les muni- 
cipalités; le ministre Fouché, agissant en sa qualité 
de ministre de la police , comme s'il était autorisé 
parle directoire, suspendit les douze municipalités 
de Paris, et leur enleva tout pouvoir. 11 ne restait, 
par ce moyen, aux patriotes, aucun point de ral- 
liement,) ni au directoire, ni dans les douze com- 
munes qui avaient succédé à la grande commune 
d'autrefois. Fouché fit ensuite afficher des pla- 
cards , pour inviter les citoyens à l'ordre et au re- 
pos, et leur assurer qu'on travaillait dans ce mo- 
ment à sauver la république de ses périls. 

Ces mesures réussirent complètement L'auto- 
rité du général Bonaparte fut reconnue partout , 
bien quelle conseil des anciens n'eût pas agi coi>- 
stitutionnellement en la lui conférant. Ce conseil, 
en effet, pouvait bien ordonner la translation, mais 
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ne pouvait pas nommer un chef suprême de la 
force armée. McTreau^e reutlit au Luxenabourg, et 
lie bloqua avec cinq cents hommes. Le comman- 
dant de la garde directoriale, Jubé, obéissant sur- 
le-champ aux ordres qu'il venait de recevoir, fit 
monter sa troupe à cheval, et quitta le Luxem- 
bourg pour se rendre aux Tuileries. Pendant ce 
temps, les trois directeurs , Moulins , Gphier et 
Barras , étaient dans une cruelle perplexité. Mou- 
lin^ et Gohier, s'apercevant en6n de la conjura- 
tion qui leur avait échappé, s'étaient rendus dans 
l'appartement de Barras pour lui demander s'il 
voulait tenir ferine avec eux, et former la majorité. 
Le voluptuei^ix directeur était dans le bain , et 
apprenait à peine ce. que Bonaparte faisait dans 
Paris, a Cet homme , s'écria-t-il avec une expres- 
sion grossière, nous a tous trompés*^ » Il promit de 
s'unir à ses collègues, car il promettait toujours, 
et il envoya son secrétaire Bottot aux Tuileries 
pour aller à la découverte. Mais à peine Gohier et 
Moulins l'eurent-ils quitté, qu'il tomba dans le$ 
mains de Bruix et de M. de Talleyrand. Il n'était 
pas difficile de lui faire sentir l'impuissance à la- 
quelle il était réduit, et on n'avait pas à craindre 
c[u'il voulût succomber glorieusement en défen- 
dant la constitution directoriale. On lui promit 
repos et fortune , et il consentit à donner sa dé- 
mission. On lui avait rédigé une lettre qu'il signa , 
X. a4 
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^t que MM. de Talleyrand et Bruix se hâtèrent de 
porter à Bonaparte. Dès cet instant, Gohier et 
Moulins firent pour parvenir auprès de lui des ef- 
forts inutiles, et apprirent qu'il venait de se démet- 
tre. Réduits à eux seuls , n'ayant plus le droit db 
délibérer, ils ne savaient quel parti prendre, et Us 
voulaient cependant remplir loyalement lears de- 
voirs envers la constitulôon de Tan in^ Bs résofal- 
rent donc de se rendre à la commission des inspec- 
teurs, pour demander à leurs deux coUègoes», 
Siêyèfr et Ducos, s'ils voulaient se réunir à eux pour 
recon^nftner la majorité , et promulguer du moîns 
le décret de tra^lation. C'était là une triste res- 
source. Il n'était pas possible de réunir une forte 
armée , et de venir tèver un étendard contrsûnr à 
celui de Bonaparte ; dès lors il était inutile d'alliir 
aux Tuileries, a£&onter Bonaparte au miliea de 
son camp et de toutes ses forces* 

Ils s'y rendirent cependant, et onles y hma 
aller. Us trouvèrent Bonaparte entouré de Si^cs, 
Duooft, d'une fouk de députés et d^un nombreux 
étSLt^aajciv* Bottot, le secrétaire de Barras ^ venait 
d'être fort mal accueillie Bonaparte, élevsnt la voix, 
lui avait dit : « Qu'ait- on feit de cette Frcnee, 
«r que jfa^ais; laissée â brillante? j'avaid- laissé: k 
ce pats f f ai retrouvé- là guerre ; j'avais^ laissé dés 
c victoires, j'ai tetr&a9é des revers; j'avais lak^ 
« les millions die Fltalîe , et j'ai trouvé éeé 
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f liâtriced et la misère. Qm âont deveniM cent 
c mille Français que je connaissais^ tous mes corn- 
« pagnons de gloirie? ils sont mort$! » L'envoyé 
Bottot s^était retiré atterré 9 mais dans ce moment 
la* démission de Barras était arrivée et avait câliné 
le générid. Il dit à Gohier et Moulin» qu'il était 
aaùsfeit de leavoir; qu'il com^^aitsur leur démis- 
sion, parce qu'il les croy^t tr(^ bmis cîloyeits 
pour s'opposer à une révolution inévitable et salu- 
taire. Gohier répondit avec force qu'iJ ne veniât 
avec son collègue Moulin$ que pour travailler à 
sauver la république. « Oui, repartit Bonaparte , 
•la sauvet, et avec quoi?... avec les moyelus de la 
constitutidn, quï croule de toute» parts? — >• Qui 
vous a dit cela? répliqua Goliier. Des personnes 
qui n'ont m le courage ni la volonté de marcher 
avec elle. » Une altercation assez vive s'engageja 
entre (îohjer et Bonaparte. Dans ce moment, on 
apporta un billet au général. H contenait l'avis 
<Fune grande agitation au faubourg Saint-^Antoine. 
« Général Moidins, dit Bonaparte, vous êtes pa- 
rent de Ssmterre? — Non, r^ondit Moulins, je 
ne suis pas son parent, mais sonami.— J'apprends, 
ajouta Bonaparte, qu^il remue dans les feubourgs; 
dites^lui qu'au premier mouvement je le fais fu- 
siller. » Moulins répliqua avec force à Bonaparte, 
qui lui répéta qu'ilferaitfuisifier Santerre^ I^'alter- 
eation continua avec Gohier. Bonaparte lui dit en 
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finissant : a La république est en péril^ il faut la 
sauver... Je le veux. Sieyès et Ducos ont donné 
leur démission; Barras vient de donner la sienne. 
Vous êtes deux, isolés, impuissans, vous ne pou- 
vez rien ; je vous engage à ne pas résister. » Gohier 
et Moulins répondirent qu'ils ne déserteraient pas 
leur poste. Ils retournèrent au Luxembourg, où 
ils furent dès ce moment consignés, séparés l'un 
de l'autre, et privés de toute communication par 
les ordres de Bonaparte transmis à Moreau. Barrai 
venait de partir pour sa terre de Gros-Bois, escorté 
par un détachement de dragons. 

Il n'y avait donc plus de pouvoir exécutif! Bo^ 
naparte avait seul la force dans les mains. Tous les 
ministres étaient réunis auprès de lui, à la com- 
mission des inspecteurs. Tous les ordres partaient 
de là, comme du seul point où il existât une au- 
torité organisée. La journée s'acheva avec assez de 
calme. Les patriotes formaient de nombreux con- 
ciliabules, proposaient des résolutions désespérées, 
mais sans croire à la possibilité de les exécuter, 
tant on redoutait l'ascendant de Bonaparte sur les 
troupes ! 

Le soir on tint conseil à la commission des in- 
specteurs. L'objet de ce conseil était de convenir, 
avec les principaux membres des anciens, de ce 
qu'on ferait le lendemain à Saint-Cloud. Le projçt 
arrêté £tvec Sieyès était de proposer l'ajournement 
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des conseils avec un consulat provisoire. Cette 
proposition présentait quelques difficultés. Beau- 
coup dé membres^des anciens , qui avaient con- 
tribué à rendre le décretde translation, Veffray aient 
maintenant de la domination du parti militaire. Ils 
n'avaient pas cru que Ton songeât à créer une dic- 
tature au profit de Bonaparte et de ses deux asso- 
ciés; ils auraient voulu seulement que l'on com- 
posât autrement le directoire, et, malgré l'âge de 
Bonaparte , ils auraient consenti à le nommer di- 
recteur. Ils en firent lapropositîoiï. Mais Bonaparte 
répondit, d'un ton décidé, que la constitution ne 
pouvait plus marcher, qu'il fallait ime autorité 
plus concentrée , et surtout un ajournement de 
tous les débats politiques qui agitaient la répu- 
blique. La nomination de trois consuls et la sus- 
pension dès conseils jusqu'au i®' ventôse furent 
donc proposées. Après une discussion assez longue, 
ces mesures furent adoptées. On choisit Bonaparte, 
Sieyès et Ducos pour consuls. Le projet fut rédigé 
et dut être proposé le lendemain matin à Saint- 
Cloud. Sieyès, connaissant parfaitement les mou- 
vemens révolutionnaires, voulait qu'on arrêtât 
dans la nuit quarante des meneurs des cinq-cents. 
Bonaparte ne le voulut pas, et eut à s'en repentir. 
La nuit fiit assez tranquille. Le lendemain matin, 
19 brumaire (10' novembre ) , la route de Saint- 
Cloud était couverte de troupes , de voitures et 
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de curieux. Trois salles avaient été préparées ao 
château : Tune pour les anciens , l'autre pour les 
cinq*cent$ , la troisième pour la comioission de» 
inspecteurs et pour Bonaparte. Les préparatifs de- 
vaiept être achevés à midi , mais ils ne pur^it Tétre 
avant deux heures. Ce retard manqua de devenir 
funeste aux auteurs de la révolution nouvelle. Les 
députés des deux conseils se promenaient dans les 
jardins de Saint-Cloud, et s'entretenaient ensemble 
avec une extrême vivadté. Ceux des cinq-cents> 
irrités d'avoir été déportés en quelque sorte par 
ceux des anciens, avant même qu'ils pussent pren- 
dre la parole , leur demandaient naturellement ce 
qu'ils voulaient, ce qu'ils projetaient pour la jour* 
née. «c Le gouvernement est décomposé , leur di- 
saient-ils; eh bien , soit; nous convenons qu'il faut 
le recomposer, et qu'il en a besoin. Youle^-vou^ 
au lieu d'hommes ineptes et sans renommée , y 
porter des hommes imposans ; voulez-vous y porter 

Bonaparte? quoiqu'il n'ait pas l'âge requis, nous 

y consentons encore. » Ces questions pressantes 
embarrassaient les anciens. Il £sJlaitconveiiir qu'on 
voulait autrechose, et qu'(»a avait le projet d'u&ffeu^ 
versement de constitution. Quelques-uns ^*enttû. 
eux £jrent des insinuations à ce sujet; mais éti» 
fiirçnt mal accueillies. Les anciens ^ déjà effinayés 
la Vdifle de oe qui s'était passé à la commissiQii 
des inspecteurs , âirent ébranlés tout à fiât , m 



voyant la résistance qui se manifestait dans le^ 
cinq-cents. Dès ce moment , les dispositions diii 
corps législjsitif parurent douteuses, et le projet de 
sévolutiou fut très compromis. Bonaparte était à 
cheval à la tête de Sies troupes ; Sieyès et X)ucqj» 
avaient une chaise depo&te, attelée de six chevaux, 
qui les attendait à la grille de Saint-Cloud^ Bi^tt» 
coup d autres personnages en avaient aussi, se 4is^ 
posant, en cas d'échac, à prendre Ifi fuite. Sieyès, 
du reste, montra dans toute cette jscène un rare 
stttig-f)roid et une grmide présence d'esprit. Ojq 
craignait que Jourdan, Âugereau et Bei^nadotte ne 
vinssent parler aux troupes. Ofi donna Torclr^ d^ 
sahrer le premier individuquise présenterait pour 
tes haranguer, représentant ou général, n'importa. 
La^éancedesdeusconseilss'ouvrità deux heures* 
Dans les anciens, des rédamaticms s'élevèrent ^ 
la paît des membres qui p'avaient :pas été con* 
voqués la veille pour assistera la discussion sqr Je 
décret de translation. Ces réclamations furent écar- 
tées, puis on s'occupa d^une notification aux cinq* 
oenls, pour leur apprendre que le conseil était eu 
majorâté, et prêt à délibérer. Aux cinq aents, la 
d^ibération comm^otça autrement Le.députéOau- 
din, qui avait mission de Sieyès ^tr'de Bonaparte 
dWvrir la discussion, i^rla id'ai^^a^d des^ danger;» 
(|iie courait la république, ett proposa deux choses ; 
jHremièremeaDit de rememier ks ^ttàieus 4Ukvoir 
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transféré le corps législatif à Saint-Cloud, et se- 
condement de former une commission chargée de 
faire un rapport sur les dangers de la i;épublique, 
et sur les moyens de pourvoir à ces dangers. Si 
cette proposition avait été adoptée, on avait un 
rapport tout préparé, et on eût proposé le consulat 
provisoire et l'ajournement. jMais à peine le député 
Gandin a-t-il achevé de parler, qu'un orage épou- 
vantable éclate dans l'assemblée. Des cris violens 
retentissent ; on entend de toutes parts : « A bas 
les dictateurs, point de dictature, vive la constitu- 
tion!^ — La constitution ou la mort! s'écrie Del- 
brel.... Les baïonnettes ne nous effraient pas, nous 
sommes libres ici. » Ces paroles sont suivies de 
nouveaux cris. Quelques députés fitrieux répètent 
en regardant le président Lucien : « Point de dicta- 
ture, à bas les dictateurs!» A ces cris insultans, 
Lucien prend la parole. « Je sens trop, dit-il, la 
dignité de président pour souffrir plus long-temps 
les menaces insolentes de certains orateurs; je les 
rappelle à l'ordre. » Cette injonction ne les calme 
pas, et les rend plus furieux. Après une longue 
agitation, le député Grandmaison propose de 
prêter serment à la constitution de l'an m. La pro- 
position est aussitôt accueillie. On demande de 
plus l'appel nominal. L'appel nominal est aussi 
adopté. Chaque député vient à son tour prêt^ 
serment à la tribune, aux cris et aux applaudis: 
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semens de tous les assistans. Lucien est obligé lui- 
même de quitter le fauteuil, pour prêter le serment 
qui ruine les projets de son frère. 

Les événemens prenaient une tournure dange- 
reuse. Au lieu de nammer une commission pour 
écouter des projets de réforme, les cinq-cents prê- 
taient un serçnent^de maintenir ce qui existait, et 
les anciens ébranlés étaient prêts à reculer. C'était 
une révolution manquée. Le danger était immi- 
nent. Augereau , Jourdan , les patriotes influens, 
étaient à.Saint-Cloud, attendant le moment favo- 
rable pour ramener les troupes de leur côté. Bo- 
naparte et Sieyès arrêtent sur-le-champ qu'il faut 
agir, et ramener à soi la masse flottante. Bonaparte 
se décide à se présenter aux deux conseils à la tête 
de son état-major. Il rencontre Augereau, qui 
d'un ton railleur* lui dit .• a Vous voilà dans une 
jolie position ! — Les affaires étaient en bien plus 
mauvais état à Arcole, » lui répond Bonaparte; 
et il se rend à la barre des anciens. Il n'avait point 
l'habitude des assemblées. Parler pour la pre- 
mière fois en public est embarrassant, effrayant 
même pour les esprits les plus fermes, et dans les 
circonstances les plus ordinaires. Au milieu de 
pareils événemens, et pour un homme qui n'avait 
jamais paru à une tribune, ce devait être bien 
plus difficile encore. Bonaparte, fort ériiu, prend 
la parole, et d'une voix entrecoupée, mais forte, 
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dit aux anciens : « Citoyens représentans , vous 
(c n'êtes point dans des circonstances ordinaires , 
« mais sur un volcan*'^ Permettez-moi quelques 
<c explications. Vous avez cru la république en 
« danger ; vous avez transféré le corps législatif k 
« Saint-Gloud ; vous m'avez appelé pour assurer 
« l'exécution de vos décrets ; je suis scHti de ma 
« demeure pour vous obéir, et déjà on nous abreuve 
« de calomnies y moi et mes compagnons d'armes : 
a on parle d'un nouveau Cromwell, d'un nouveau 
« Cé«ar. Citoyens, si j'avais voulu d'un tel rôle, il 
« m'eût été facile de le prendre au retour d^Italie, 
« au moment du plus beau triomphe, et lorscpie 
« l'armée et les partis m'invitaient à m'en emparer. 
• Je ne l'ai pas voulu alors, je ne le veux pas au- 
« jourd'buii Ce sont les dangers seuls de la «patrie 
« qui ont éveillé mon zèle et le vôtre. » lionaparte 
&àt ensuite, toujours d'une voix émue, le tableau 
de la situation dangereuse de la république^ dé^ 
cbirée par tous les partis, menacée d'une nouvelle 
guerre civile dans l'Ouest, et d'une invasion vers 
le Midi. « Prévenons, ajoute-t-il, tant de mauK; 
« sauvons les deux cboses pour lesquelles nous 
« avons fait tant de sacrifices, la liberté iCftJ'éi^^ 
« iiiéc. — Parlez donc aussi de la consthutton l » 
s'écrie le député Linglet. Cette interruption -dé- 
concerte lin instant le général ; mais bientôt il te 
remet ; et d'une voix entrecoupée il répond : i De 



a cojQStitution ! vouso'en^tvez plus. C'est vous qui 
<c l'avez détruite, en attentant, le 18 fructidor , à 
«la représentation nationale^ en annulant ^ le as 
« floréal, les élections populaires, et en attaquant, 
« le 3o prairial, l'indépendance du gouvernement, 
«c Cette constitution dont vous parlez, tous les 
a partis veulent la détruire. Ils sont tous venus noke 
« &ire confidence de leurs projets , et m' offrir de 
« les seconder^ Je ne l'ai pas voulu ; mais , s'il le 
« faut, je nommerai les partis et les hommes. -^ 
«Nommez-les, s'écrient alors les opposans, nom-^ 
« mez-les, demandez un comité secret» Une longue 
agitation succède à cette interruption. JBonaparte 
reprend enfin la parole, ei peignant de nouveau 
l'état où la France est placée, engage les anciens à 
prendre des mesures qui puissent la sauver. « En^ 
« vironné, dit-il, de mes frères d'armes , je saurai 
« vous seconder. J'en atteste ces braves grenadier»,. 
< dont j'aperçois les baïomiettes , et que j'ai m 
«souvent conduits à l'eimemi; j'en atteste leur 
« courage^ nous vous aiderons à sauver la patrie* 
« Et fii quelque orateur, ajoute Bonaparte d'une 
« voix menaçâXLte , si quelque orateur , payé par 
« l'étranger^ parlait de me metti^ hors la loi , alors 
« j'en appellerais à mes compagnons d'armes. 
« Songez <jaie je matxhe aooompagné du dieu de la 
«fortune et du dieu de la guerre. » 

Ces paroles audacieuses étaient un avis pour les 
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cinq-cents. Les anciens les accueillirent très bien , 
et parurent ramenés par la présence du général. 
Ils lui accordèrent les honneurs de la séance. 

Bonaparte, après avoir réchauffé les anciens, 
songe à se rendre aux cinq-cents , pour essayer de 
leur imposer. Il s'avance suivi de quelques grena- 
diers ; il entre , mais il les laisse derrière lui au 
bout de la salle. Il avait à parcourir la moitié de 
Fenceinte pour arriver à. la barre. A peine est-il ar- 
rivé au milieu , que des cris furieux partent de 
toutes parts. « Qdoi , s'écrient une foule de voix , 
des soldats ici ! des armes ! Que veut-on?... A bas 
le dictateur ! à bas le tyran ! » Un grand nombre 
de députés s'élancent au milieu de la salle, entou- 
rent le général , lui adressent lés interpellations 
les plus vives ! « Quoi, lui dit-on , c'est pour cela 
que vous avez vaincu?... Tous vos lauriers sont 
flétris... Votre gloire s'est changée en infamie. 
Respectez le temple des lois. Sortez , sortez ! » Bo- 
naparte est confondu au milieu de la foule qui le 
presse. Les grenadiers qu'il avait laissés à la porte, 
accourent, repoussent les députés, et le saisissent 
au milieu du corps. On dit que dans ce tumulte , 
des grenadiers reçurent des coups de poignard qui 
lui étaient destinés. Le grenadier Thomé eut ses 
vêtemens déchirés. Il est très possible que , dans 
le tumulte, ses vêtemens aient été déchirés, sans 
qu'il y eut là des poignards. U est possible aussi 
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que des poignards fussent dans plus d'une main. 
Des républicains qui croyaient voir un nouveau 
César, pouvaient s'armer du fer de Brutus, sans 
être des assassins. Il y a une grande faiblesse à les 
eu justifier. Quoi qu'il en soit, Bonaparte est em- 
porté hors de la salle. On dit qu'il était troublé, ce 
qui n'est pas plus étonnant que la supposition des 
poignards. 1\ monte à cheval, se rend auprès des 
troupes, leur dit qu'on a voulu l'assassiner, que 
ses jours ont été en péril, et est accueilli partout 
par les cris de vwe Bonaparte! 

Dans ce moment l'orage continue, plus violent 
que jamais, dans l'assemblée, et se dirige contre 
Lucien. Celui-ci déploie une fermeté et un courage 
rares. «Votre frère est un tyran, lui dit-on; en un 
jour il a perdu toute sa gloire. » Lucien cherche, 
en vain à le justifier. <f Vous n'avez pas voulu, dit- 
il, rentendre.il venait vous expliquer sa conduite^ 
vous faire connaître sa mission, répondre à toutes 
les questions que vous ne cessez d'adresser depuis 
que vous êtes réunis. Ses services méritaient du 
moins qu'on lui donnât le temps de s'expliquer. — 
Non, non, à bas le tyran ! s'écrient les patriotes 
furieux. Hors la loi! ajoutent-ils, hors la loi!» Ce 
mot était terrible, il avait perdu Robespierre. Pro- 
noncé contre Bonaparte, il pouvait peut-être faire 
hésiter les troupes et les détacher de lui. Lucien, 
avec courage, résiste à la proposition de mise hors 
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la loi, et demande auparavant qu'on écoute son 
frère. Il lutte long-temps au milieu d'un tnithilte 
épouvantable. Enfin, déposant sa toque et sa toge : 
m Misérables^ s'écrie-t-iJ, vou&iu>ulez que je mette 
hors la loi mon propre frère! Je renonce au £|a- 
teuil, et je vais me rendre h la barre pourdéfendre 
celui qu'on accuse. » 

Dans ce moment, Bonaparte entehdait du de- 
hors la scène qui se passait dans l'assemblée. Il crai- 
gnait pour son frère; il envoie dix grenadiers pour 
l'arracher de la salle. Les grenadier^'entrent^ trou» 
vent Lucien au milieu d'un groupe , le saisissent 
par lé bras en lui disant que c'est par ordre de 
son frère, et l'entraînent hors de l'enc^te* C'était 
le moment de prendre un parti décisif. Tout était 
perdu si on hésitait. Les moyens oratoires de ra- 
mener rassemblée étant devenus impossiblies, il 4K 
restait que la force ; il fallait hasarder un^ de ces 
actes audacieux^ devant'h^squel&liésitsent toujours 
les usurpateurs. César hésita en passant le Rubicon, 
Cromv^ell en fermant le parlement Bonaparte se 
décide à faire marcher les grenadiers sur l'assem- 
blée, n monte à cheval avec Lucien> et pareoortle 
front des troupes. Lucien les harai^e. «Le conseil 
dés cinq-cents est dissous, leur dit*41, c'est moi qni 
vous le déclare. Des assassinsontenvahi l»saliecbis 
séances, et ont fait violence à la majorité; je vous 
somme de marcher pour la délivrer. » Lucien jure 
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enstrfte que Riî et son frèfe seront les défenseurs 
fidèles de la Rberté. Murât et Leclerc ébranlent 
Itlors un bataillon de grenadiers , et le conduisent 
à fa porte des rfnq-cepts. Us s'avancent jusqu'à 
Feîntrée de'fti salle, A la vue des baïoTjinettes, les 
députéapoussent des cris affreux, conimeils avaient 
feit à fe vue de Bbnapapte. Mais un roulement de 
tambours couvre Iteurs cris. Grenadiers , en aidant ! 
s'écrient les officiers. Les grenadiers entrent dans 
fa salle , et dispersent fes députés qui s'enfuient 
les tins par lés couloirs, les autres parles fenêtres. 
Ib un instant la salle est évacuée , et Bonaparte 
reste maître dfe ce déplbrable champ de bataille. 
La nouvelle est portée aux anciens, qui en sont 
ir^emplis d^nquiétude et de regrets. Ils n'avaient pas 
souhaité un pareil attentat. Lucien* se présente à 
teur barre, et vient justifier sî^ conduite à Tégard 
des cinq-cents. On se contente de ses raisons, car 
que faire dans une pareille situation?... Il follait en 
finir, et remplir Tobjet qu'on s'était proposé. Le 
conseil des anciens ne pouvait pas décréter à ïui 
seuî rajoarnementdu corps législatif et Finstitutidn 
du consulat. Le conseil djBS cinq-cents était dissous; 
mats ïT restait usne cinquantaine de députés, parfi- 
«ans du coup d'état. On les réunit, et on leur fait 
rmdte le décret, objet de la révolution qu'on venait 
de faire; Le décret est ensuite porté aux anciens ^ 
qui Fàdoptent vers le milieu de la nuit. Bonaparte, 
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Roger-Ducos, Sieyès, sont nommés consuls provi- 
soires, et revêtus de toute la puissance executive. 
Les conseils sont ajournés au i** ventôse prochain. 
Ils sont remplacés par deux commissions de vingt- 
cinq membres chacune , prises daAiSes conseils , 
et chargées d approuveras mesures législatives que 
les trois consuls auront bçsoin de prendre. Les con- 
suls et les commissions sont chargés de rédiger une 
constitution nouvelle.. 

Telle fut la révolution du i8 brumaire, jugée 
si diversement par les hommes, regardée par les 
uns comme Tattentat qui anéantit Fessai de notre 
liberté , par les autres comme un acte hardi , mais 
nécessaire, qui termin^l'anarchie.Cequ'onen peiit 
dire, c'est que la révolution, après avoir pris tous 
les caractères, monarchique, républicain , démo- 
cratique, prenait enfin le caractère militaire, parce 
qu'au milieu de cette lutte perpétuelle avec l'Eu- 
rope , il falfait qu'.eîle se constituât d'une manière 
solide et forte. Les républicains gémissent de tant 
d'efforts infructueux,* de tant de sang inutile- 
ment versé pour fonder la liberté en France, et ils 
déplorent de la voir immolée par l'un des héros 
qu'elle avait enfantés. En cela le plus noble senti- 
ment les trompe. I^ révolution , qui devait nous 
donner la liberté , et qui a tout préparé pour que 
nous l'ayons un jour, n'était pas, et ne devait pas 
être elle - même la liberté. Elle devait être une 
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grande lutte contre l'ancien ordre de choses. Après 
l'avoir vaincu en Finance , îl fallait qu'elle le vaia- 
.qiiît en Europe. Mais une lutte si violeftte n ad- 
mettait pas .les formes et l'esprit de la liberté. On 
eut im moment de liberté éous la constituante , 
et il fut Court ; mais quand le parti populaire de- 
vint menaçant au point d'intimider tous lés esprits; 
quand il çnvjahit les Tuiteries au lo août; quand 
au 2 septembre il immola tous ceux qui lui don- 
naient des défiances ; quand au 2 1 janvier il obligea 
tout le mondé à se comprorhettre avec lui en 
trempant les. mains dans le sang royal; quand il 
.obligea, en août gS, tous les citoyens à courir aux 
frontières, ou a livrer leitr fortune '^ quand il ab- 
diqua lui-même sa puissance, et la remit à ee 
grand coiîiité de salut public, composé de douze 
individus, y avait-îl, pouvait-il *y avoir liberté? 
Non; il y avait un violent effort de passions et 
d'héroïsme ; il y avaitcette tension musculaire d'un 
athlète qui luttje contre un ennemi puissant. Après 
ce n^oment de danger, après nos victoires, il y eut 
un instant de relâche. La fin de la convention et 

é r. 

le* directoire présentèrent des momens de liberté. 
Mais la lutte avec l'Europe ïie pou\^it être que 
passagèrement suspendue. Elle recommença bien- 
tôt; et au premier revers les partis se soulevèrent 
tous contre ufi gouvernement trop, modéré, et 
invoquèrent un bras puissant. Bonaparte, reve- 

X. 25 
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liant d'Orient, fiit salué comme souverain , et ap* 
pelé au pouvoir. On dira vainement que Zdrich 
avait sauvé la France. Zurich était un accident , 
un répit ; il fallait encore Marengo et Hohenlinden 
pour la sauver. Il fallait plus que des succès mili- 
taires, il fallait une réorganisation puissante à Tin- 
térieur de toutes les parties du gouvernement, et 
c'était un chef politique plutôt qu*un chef militaire 
dont la France avait besoin. Le 1 8 et le 1 9 brumaire 
étaient donc nécessaires. On pourrait seulement 
dire que le ao fut condamnable , et que le héros 
abusa du service qu'il venait de rendre. Mais on ré- 
pondra qu'il venait achever une tâche mystérieuse, 
qu'il tenait , sans s'en douter, de la destinée , et 
qu'il accomplissait sans le vouloir. Ce n'était pas 
la liberté qu'il venait continuer, car elle ne pouvait 
pas exister encore ; il venait , sôus les formes mo- 
narchiques, continuer la révolution dans le monde; 
il venait là continuer en se plaçant, lui plébéien, 
sur un trône; en conduisant le pontife à Paris 
pour verser l'huile sacrée sur un front plébéien j 
en créant une aristocratie avec des plébéiens , en 
obligeant les vieilles aristocraties à s'associer à son 
aristocratie plébéienne; en faisant des rois avec 
des plébéiens ; enfin en recevant dans son^lit la fille 
des Césars , et en mêlant un sang plébéien à l'un 
des sangs les plus vieux de l'Europe ; en mêlant 
enfin tous les peuples , eix répandant les lais firan- 
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çaises en Allemagne , en Italie , en Espagne ; en 
donnant des démentis à tant de prestiges, en 
ébranlant, en confondant tant de choses. Voilà 
quelle tâche profonde il allait remplir; et pendant 
ce temps la nouvelle société allait se consolider à 
l'abri de son épée, et la liberté devait venir un jour. 
Elle n'est pas venue , elle viendra. J'ai décrit la 
première crise qui en a préparé les élémens en 
Europe; je l'ai fait saijf haine, plaignant l'erreur, 
révérant la vertu , admirant la grandeur, tâchant 
de saisir les profonds desseins de la Providence 
dans ces grands événemens , et les respectant dès 
que je croyais les avoir saisis. 
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327*328. ' 

Ber]Vài>otte. Il est nommé général en chef de l'armée dû Rhin. 
Xy 140. Donne un plan de campagne au^lrèctof re. Ses défauts. 
251-252. Il est renvoyé du ministère de là guerre. 280-284. 

Berthier. Général à l'armée d'Italie"! YIII, 443. 

Bbsenyal. Son billet au comnftandant de la Bastille^ I^ 97. Il 
est incarcéré : on ordonne sa liberté^ et presque aassitôt sa 
détention est maintenue. 446. 

BicÊT^B. Les massacres. Il, 336^337* 

Biens du clergé. L'assemblée nationale décrété la rente de 
400 million? de biens du clergé. 1, 206. 

Biens NAtiONAUx. Projet de Bourdon (de l'Oise) pour fiieiUlèr 
leur vente. Il est adopté. YII, 499-202. On oemnieDee.à le 
mettre à exécution. Ses résultats. 242 et suIt. 

Billaud-Yarennes. Un des exécuteurs du i septend^re. n, 
318-319, 828-329, — Il donne sa déaHsrien de mtobre da 
comité de salut public. YI9 289. Est mis en état draoci]|afiGn. 
394. Fait aux jacobins de violentes menaees eontSre les ther- 
midoriens. 376-*877. Est décrété d'arrejMatkm. im\ i^ ^ 
condamné à la déportation* 416. 

Bonaparte. Officier, au siège de T6u!en» Propose d^ÉOaqMr le 
fort de l'Égnillette» Y, 255 et sair. ITomM^vânléraide M- 
gade; Pian qn'il donne et fait adopter. Yî^ 52 et'SMif* r- lîem- 
mè commandant en second de rarmée de Hntériwr^la imit da 
H TBndémiaire. YII, 860^301; Ses opérations ailifilres dsns 
la journée du 43. 861-867 et soiv. Ghargé du «Hraimtndeaient 
de l'armée de l'intérîeiir. YIII, 4f • Il estnooiinéjeoBiBMUidant 
de l'MrmâB d'iulie. 42{^IM. Friadpiles ôlfooiMiaaèes de h 
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conqnèlb du Fiémost; 44l«461. Se^ négQciaUo&fattdoia cour 
de Tarin. Il accordé un annût%eAa roi de Kémonti 1UK157 et 
8Div. Sa proclaination aux sddats -après les premières Victoires 
jd'Italiel 159. Gonqti^te de laLombardie. ITaet soir. Sm en- 
trée à MilafL 181 et suiv^ Cfouvelie proclaoAati«n aux soldats à 
Jfilan. 188-189. Il reprend Pavie tombée au pouvoir dé quel- 
' ques bandes dé paysans. 191-193 « Entre dans le torriloire vé- 
nitie&.193 et suiv. Son entrevue avec divers envoyés^réaitiens. 
99â et suiv. Il signe un armistice avecNapleSi 212-213. Pénètre 
dansies Ëtat3 romains et en Toscane. 214 et suiv. Perd la ligne 
de r^dUge. Ses cdoibinaisons podr réparer cet échec 278 et 
siiiy. Sa victoire de Lonato. 283-286. De Gastiglione, 288 et 
suiv. Saite de ses opérations militaires et pdlhiques en Italie. 
293 et sjiiv.rBataille de Roveriltlo. 3of-308.. Sa marelle sar la 
Brenta. Victoires de Bassano et de Salqt-Georges» ^98-312- 
815. Il fait conclure la paix avec Naplea et Gènes* Ses négo- 
cktîons avec le pape. 34&-351. Il organise la république ciç- 
padane. 302 et suiv. Sa position périlleuse à l'approche d'Al- 
vinzy. Bataille d'Arcole. Détails militaires. 255h3i64-36Sr*379. 
Sa conduite à l'armée contre les fournisseurs. SapoHtique à 
l'égard des puissances italiennes^ 407-408 et suiv. Ses disposi- 
tions miHuires à la bataille de RivolL 411-414-423. Il prend 
Mantoue. 42âret suiv* Réflexions sur sa campagne e& Italie. 
428 et suiv. Sa conduite politique et n&ilitaireen Italie après 
Taffiiire de Biivoli* Il piarcbe contre les États romains et fait 
«gner au pape le traité de Tolentino. IX, 50-65. Sa conduite 
envers les prêtres français retirés tBu Italie. 55-56. |1 négocie 
inutilement avec Venise^ 58-69. Son plan de ican^agne contre 
rAutriche. Il piàsse le Tagliamento. 60-67. Se rend nialtre du 
sommet des AlpeSé 68-71. Son entrevue avec lestlenvoyés véni- 
tiens, ïl écrit à leur gouvernement une lettre menaçante^ 79- 
86.^ Marche sur Vienne. iSa lettre à l'archiduc Charles. Son en- 
trée à Léoben. 86-90. U signe les préliminaires de .paix à 
Léeben. 91-i02« Retourne en Italie et détruit la répujtlîque 
âe Venise. Détails de sa conduite politique et militaire. 146- 
131. Il propose le secours de son armée au directoire menacé. 
193-194. Donne, le 14 juillet 4 79^» une fête aux armées. En- 
voie au directoire les adresses de toutes les divisions^ ^22-226 
et suiv. Ses négociations avec rAutriche après les prélîtni- 
naires de Léoben. 230-235. Ses négodatioùs à Udiàéfont en- 
travées par le directoire^ Son mécot)tentlMnent.,dtl et isoiv. Ses 
travaux en Italie. Il fonde là répobMquetisalphie. 314418. Se 
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rend l'arbitre 6^ différends entre les pays de la Valteline et 
les-GrisoDS. 32i-322. Conseils qu'il donne aux Génois sur leor 
constitution. 322-323 .> Il forme divers établissemens dans la 
Méditerranée. 323-326. Suite de ses négociations ayecrAo- 
tHche à Udine. Ses entrevues avec M. de Gobentzel. Il signe 
leïraité de Campo-Formio. 328-335. Il est nommé général en 
chef de l'armée (f Angleterre. 338-339. Se dispose à quitter 
ritali4. Ses dernières dispositions pour les affaires de ce pays. 
339 et suiv. y arrive à Paris. Réception qu'on lui fait^. Ses 
paroles au directoire. Fôte. 943-^50. — Suite de son séjour à 
Paris. Ses relations avec le directoire.^361-360, U^t chargé 
- de la descente en ^Angleterre. Sa répugnance pour cette ex- 
pédition. 3€!â'ct sui^. Il propose un projet d'expédition en 
Egypte. Le directoire Tagrée. Détails sur les préparatifs. 408- 
449. Il s'embarque à Toulon. Sa proclamation aux soldats. X, 

I et sqiv. 11 s'empare de Tile de Malte. 4-8. Arrive à Alexan- 
.drie et s'en rend maître, li-43. Ses plans pour effectuer la 

conquête. Sa lettre au pacha. Discours à se^ soldats. 23-27. 
. ^s premières opérations politiques et militaires. 27 et suiv. 

II s'établit au Caire après la bataille. Suite de ses opérations 
politiques et militaires. 42 et suiv. Il fonde l'Institut d'Egypte. 
48 et suiv. Proclamation aux soldats,^ après la^'déîaite d'A- 
bottkir. 58. Il se met en marche pour la Syfie, prend Gaza et 
le fort d'Ël-Ariscfi, et cojnmence le siège de Saint-Jean- 
d'Acre. 286-290-292. Remporte une grandeVictoire au mont 
Thabor. 295-297. Revient en Egypte. Va de là à Aboukir, 
où il remporte une sanglante victoire sur les Turcs. 300-304- 
340. Reçoit des nouvelles d'Eurof e, et part sèbrèteœent pour 
la France. 311-312. Son retour en France. Enthousiasme 
qu'il inspire. Agitation de tous les partis à. son aij'ivée à Pa- 

' ris. 556 et suiv. Sa* conduite politique à Paris. Il fi% coalise 
avec Sieyès pour renverser la constitution directoriale. 345- 
356. Son entrevue avec Sieyès pour convenir de l'exécution de 
leur plan. 353-356 et -suiv. 11 fait le 18 brumaire. 358-359- 
373. (Voy . Brumaire,) Est nomïné consul provisoire. 383-384. 

BoNCHASiPS (De). Chef vendéen. IV, 90-94. — Il, est blessé i 
mort. V, 124. Fait délivrer les prisonniers. 422. 

jBoRDEAiix. Les fédéralistes y sont soumis. Y, 132-433: 

BoucHOTTE. Est nommé ministre de la guerre. ly, 44. 

Bouille. Sa position au milieu des partis. Son caractère. I; SOI- 
202. n soumet des régimcns révoltési Ses projets. 246*248- 
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BbuULÉ. Saf dsîtion an, milieu des parais, Sod caractère. I^ 201- 
aoé^ Il soumet des régimens rétoltés. Ses projets. 246-248. 
Il arrive trop tard à Yarennes pour sâavec lé foi. 288-289. Il 
écrit à rassemblée , et çread sur (uinnéme le projet de fuite 
du roi. M4-295. ' 

BoïE. Peintre du roi. S^scit(?%ne lettre des girondine. Il , 208. 

6astàgi«]Ç (i«a). Est /contraire à Ja révolution. IV, 78-79.— 
État de ce pays en 179&; vn, 34 et sufv. Plusieurs chefs si- 
gnent leur sbumissi(m'àjarépabli4tie. 159-160 et su'vv. Ëtàt 
dé ce paj^s après la '^première ^pacification. De nouveaux troi^- 
Mes s'y prépacçnt. 263 et. suiv. Expédition de Quiberoa. ^69- 
SKTSr^lS: " ,- ' , 

Srézb. (Le iparquis de]. Apporte les orBre» dti roi. I, 67. 

fiRiENNC (De).' Il es\ Bbmmé ministre. 1, 12. Maddé le parle- 
mi^nt à Versailles pour un lit de justice. 16. Il négocie avec 
le parlement. 17*^es eùibarras. ' 19. Se retire du ministère 
23. On brûle son effigie. 35. * * 

Brigands. Terreur mal fondée qu^ leur nomTépand dans toute 
la France. 1 , 122-123. 

Broglte (Le maréchd de). Reçoit le commandement des 
troupes. 1, 8'^ 

Broîtibu. (Voy. Roj/alistes.) 

BRVBts. Amiralde rescadre- d'Egypte. X, 3. Ses fautes et son 
courtage à la bataille d'Abipukir.^Il est tué. 51-57. 

Brumaire (18). Préparatifs et journée du 18 brumafiré. X.. 
353-356-359-373. •. ^ :^:. 

Bruine. Nommégéoéral en chef4&rarmée dfi Hollande. Xvl40. 

Bri^swigiil (Le prince de). On répand un manifeste de ec 
firince. IIk^7. 

CÂLBNbRiER. Il esft^réfonhé. yiri88-190. 

Calonke (De). Arrive ^tt ministère. I> 10. Son caractère , la 

confiance aveugle qnH in^pirç» Il réunit les notables, il* 

Écrlt-aa roi pour justifier 1* Angleterre accusée d'exciter des 

tcopblcs.. 220. 
GàuIion (de Montpellier), adversiàire dçs fournisseur^. III, 13i- 

132.11 en fait'décrëtêr trois par l'assemblée, 136. 
Cahp de Çésâr. Il est évacué par les Français. IV; 352. 
Gampd-FÔrmu). Traité de ce nom. Joie qu'il inspire en France. 

IX, 334 et sùiv. ' . 
Gamins. Propose de rédnire toutes^les fiensions du clergé à un 

^ux infiniment modi<tue. 1, 189. 

X. a6 
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Garnot. Il est membre da comité de salut public. IV, 391. 
Dirige toutes les opérations militaires. V, 400 et saiy. Jus- 
tifie sa conduite comme membre de l'ancien comité de salât 
public, yil^ 99 et suiv. On n'oSepasle décréter à cause de ses 
services. 234.— Est nommé directeur à la place de Siëyes» 
.qui avait refusé. YIII , 10 et suiv. Vices de son plan d'opéra* 
tions militaires en Italie. Ifô et suiv. Son plan de campagne 
sur le Danube et sur le Rhin. 219 et suiv. — Caractère de ce 
directeur. IX, 2-3-12 et suiv. Il se rend suspect à tous les par- 
tis et à ses collègues du directoire. 259>-26l. Prend la fuite le 
18 fructidor. 278. Est condamné à la déportation. 285. 

Carrier. Atroces exécutions qu'il faut foire à Nantes, VI , 144- 
148. — Il est mis en accusation et envoyé au tribunal* révolu-- ■ 
tionnaire. 373-374. Est condamné à mort. 394-395. 

Cathelineau. Coopère à la première insurrection vendéenne. 
IV, ^4 et suiv. —Il est nèmmé généralissime de l'année 
vendéenne. 252. 

Catherine Théot. Cette femme fanatique institue unp secte, 
VI> 409-444 . Elle est arrêtée ainsi que presque toute sa secte. 
129 et suiv. 

CazaLès. Défenseur éloquent de la noMesse. 1, 117. 

Cercles constitutionnels formés par (es patriotes en l'an v, 
pour s'opposer à l'influence des Clichyens. IX; 18^ et suiv. 

Chalier. Il se fait rémarquer à la tête du club central^ à Lyon. 
IV, 75. Il demande un tribunal réyolntionnaire pour Lyon. 76. 

Championnet. Général à l'armée d'Italie. Ses opérations mili- 
taires dans les États-Romains contre Tarmée de Naples. X, 
106-113. Il s'empare du royaume *de Naples.* 11^-115-121 • 
'Résiste aux ordres du directoire. Est destitué. 129. Est nommé 
général d'une nouvelle arndée des Alpes par le nouveau direc- 
toire. 224. . ' r • ■ 

Chabot. Accepte PofTre de Grangenenve dé s'immoler toot deux 
PQur enflammer les esprits contre la cour. Il ne Îk rend pas à 
l'endroit convWu. U, ii91-Î02. Il demande qâe les Suisses 
soient conduits & l'Abbaye. 270. * . 

CHAaBTTg, chef vemdéjm, Soi(k caraetère. U hésite d'Utord etiî 
rend aux instances des insurgés* S'jompar^ de 111e 4e Noiii- 
moutiers. IV, 89-00,-^11 eiÂ amepé à négociersvêclBS répu- 
blicains pour la pai;u VU, I30ri42^i45. S» réoeplkMi trio»» 
phiàle allantes. 146. Il continue à préparer Uguerr», après 
sa soomission. Sas rektiops avec les princes et lei émigrés. 
162-163. Il se déclare de nonv^aa en /ffuevce. VJfi, 9Ù. FM 



d*iBatil^s effartst pc^ soutenir la guerre contre Hoche. 66 et 
sqiv. ^ poarsoivi dai« le$ boU et les moalagoes. 130. EU 
pris çt fusillé. 135-136. 

Ghàj&les CL'aFcbidue). Il reuiplace Glerfayt dans leeommande- 
ment de Tarmée du Ba»-Rhin. ¥111/123. Sou plaa de cam- 
pagne après sa retraite à Neresheim. 298 et suiv» Sa marcbe 
contre Jourdan. 300. 

Ghateâu. JLç château de& Tuileries e^ attaqué par le peuple. 
II, I34et suiv. 

GuAUMBTTE. Procurour- général de la couiipune. Organise la lé- 
gislature municipale. iV, 279. U est arrêté. Y, 372 et suiv. Sa 
condamna tioii et sa mort» 415. 
^GHKQaEiss (Combat de ) eu Egypte. X, 31-33. 
^CHJÊNiER (André >. Sa mort. VI, S»Q. 

Chémibr ( Marie-Joseph ). Il fait un rapport sur les mesures les 
plus capables de réprimer les royalistes, après les événemens 
du 9 theîrrajdor. VU, las-ise. 

Gholet. Bataille de ce uom en Vendée. V, 31S-32^. 

Cbouans. Leur situation eu Bretagne, leur chef. VI, 322-324. 

GiSALPiJNE (République). Organisée par Bonaparte. IX, 314-318* 
— Situation de celte république en l'an v|. 376 et suit. Triste 
état de cette république après le départ de Bonaparte* X , 
84-86. Ghangemens faits à sa constitution. 89 et suiv. 

GisPAJOANJS ( République). S>a fondation. ^UI » 35St et suiv. 

Cjlârile. Mission de ce général à Vienne.AVIU , 5d9:HSa négo- 
ciation avec le cabinet autrichien. Le projet'd'armistice qu'M 
proposait est rejetév 380-382^ et sniv. 

Clergé. Il s'oppose à la. vérification des pouvoirs, des commo* 
nés. 1, 45. (Voyez Tiers-État et Vérification.) Vote sa réunion 
aux communes. 59. La uiajorité du clergé se réunît aux Goa* 
munes. 65. U abdique se^ privilèges. 125. Son r6le dansTâft- 
sembiée. 492. Ses m'ano&uvreaau coDùnencementde 1790. 2Q4 
et suiv. Il s*oppose par divers moyens à rexécution de iacoii?' 
stitution civilfi. 293 et suiv. Une piïirtie du ck^rgé refuse de 
prêter le serm^t' civique. Suite- de ce refus. ^7-258. 

GucHr. GLiGHTBNS..€lub 4e ee Rom, fbrsié par les députés de 
ro(q[>osition du corps législatif. IX» I6til7. Ses manœuwes 
pour obtenir un nouveau directeur de sou eboi]b DivaiseiB 
propositions faites an corps législatif. 161 et ûiiv. Plans et 
cdntreorévolution formés .par les çMcbyens. 156 e( suiv. Leur 
lutte avee le directoire dans les conseils. 1.98 et suiv. Lenn 
pr«|iositîà«t finaacièttt aux; 0ip|^eenl»; ItB. el suim. Bfote 
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d'ordre de l>n d'eux sur le^ événemens de Venise. 176 et 
soiv. ( y-oyez Rot^alistes, ) Ils tâôhent çl^ s'opposer aoxchao- 
gemens daos le mifti stère projetés par le direcloire. 203 et 
suiv. Leurs craintes a^rès la nomination des. jnibistres et la 
marche de Hoche. 213 et suiy. Antres plans d'opposition. 

f Leurs craintes sur les [préparatifs d«. directoire* 266 et suî?. 
Résolu tionsjdésespérées qu'ils proposent. 974 et suiy. 

Glootz (Anacharsis) 9 Prussien ^e naissafice, est admis par l'as- 
seïhbjée à faire partie de la f^ération. 1, 235.— Prêche la ré- 
publique universelle et le culte 4e la liaison. V, 195 et suiv. 
Il egt etelu de la société des jacobins.-^. Est arrêté* 372. 
Son procès et son supplice. 374-371^. 

Clubs. Diverses assemblées se forment so.us ce nom. I, 33. Gnb 
breton. 119. Leur importance; augmente. 213 — Ils deyien- 
Bent dominateurs, if, 12.-=- Les ciiiq-œnts décrètent qu'au- 
cune assemblée politiqtle ne serait permise. IX, îliB<-2i9. 

Club électoral. Comment il se compose après lé 9 thermidor, 
yi, 264-265.11 fait une adresse à la GOBv^ntion, poor deman- 
der la reconstitution de la municipalité de Paris, etc. 343-345.. 

Glcjq çkANçÀis. Ce.que c'était. 11,^204. 

COALITION. Elle commence à agir avéc.activité. 11^ 210 et suiv. 
-— Envahit toutes nps (routières, en 93. IV, 214 et suiv. Le 
défaut d'union fies coalisés, paralyse leurs forces. ^8. — Etat 
de la coalition ap (^meticetnenti(ib 1^94. yi, 34-40-48. — 
Tiédelir des puissances coali^^ pour les intérêts des princes 
français. 326 et $]ujv. — Plaqs de guerre de la nouvelle coali- 
tion, en 1799. Leurs défauts. X , 144 et suiv. 

CoBECfTZEL (M. de). Ce qo'il demçtide ai} nom destcour. it, 70. 
Suitedecette'communi^tiQn.74. ' .:% 

CoBLENTz; Les émigrés sé'transpbrtent de Tarin en cette ville. 
•I, 263. Projets de Ja noblesse. 263-264 et suiy. ; 

GoBODRO (Le prin.ce' de ).- Commandant en^ chef des coalisés 
dans le nord. yi,62., ^ ; .. 

Collot-d'Herbois. Il harangue Dupaourlezaat Jacobins. III, 
75-75. •-* Cherche à sauver Jes liFtrarr^^ji^ligttionnaire;;. arrê- 
tés. Y. 302 et suiv. Fai( avorter |]ihsa,içrecâÂ»n^es ibllra-ré- 
voltitionnaires les U5 et 16>ven(èse. 3^ eCsuiv. m. tentative 
d'assassinat sur lui. Elle-échôue. 'Ses conséqôf nc|ii.^yi, 96 et 
suiv. — Il donne sa.défiïssionde membre du cé|pité,]^ saint 
public, 299. E^ mis e^ itsii d'accfit^^oo. ^. ^fif iécrM 
d'arrestation. VÙ^ 76. EstQdndamné à la dépoAatktt^ Ï16. 

Coumi CENTRAL ^sÉtOLOTioNÎÎAïaÊ. L^as^mlAee d^^malHe 
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prend ce nom. Elle s'occtipey daùs ptu^iéurs séances/des sus- 
pects et derenlèyetnent des députés. I V, 11(S et sut v. 
Comité de^éfense générale. Ilrsé réunit jpoor délibérer sur 
les moyens de/ salut public* II, 2(^07-308. — Pourquoi il fut 
établi, ni, 296. ^ . r - 

Comité CENTfttLLDE salut public. Nécessité de sa création. Ce 
que c'était ; retendue de ses attributions. IV, 46^8. )1 se ré- 
unit \é i*" jujb^t793. Divers avis y sont dfiyerts pouf remédier 
à rinsurTjÇCtiiÇ^Q. Proposition de Garât. 167-169.— Est chargé, 
après le 31 mai, (le présenter un l>rojet de constitution. 194. 
Propose dés mbycn^pour prêter l'jnsurrection dès départe- 
mens. 20a*i(|3*ée]&'^Uributiôns.iii76-â77. Il perd sa popula- 
rité. 28'l-282.f)B44î àéJomt^ii^nt-j'uStV^Gôutivon et Jean-Bon- 
Saint-ADdré. 9^. ]IÉst^^quépar diyelr»partis«près les échecs 
de nos àrmééâ^^Sllet sijiy. La^Conventfon déclare.qu'ii con- 
serve sa confiance. 544ÇJ— Sa politique en déceàbre'93. 231 et 
suiv. Il fait arrêter td.^^Mtrè-révolutionnairés et des agio- 
teurs. 2^é et suiv. .RendTdes décrets relatifs aux ilétenus. 359. 
Sa politise au milieu des factîonS. 380' et Ifuiv. Projets des 
membreâ du ébmité contre I)anton.râ83. et suiv. Sa politique 
après'la ipprt deDaritonet des bébertistes. Il concecrtre en ses 
maiBs to6sles- pouvoirs. Vl^-lS-S-O et sniv. Abolif l'armée révo- 
lutionnaire^ lés ministères, les sociétés sectionnaires, etc. 9 et 
suiv. Sa dictature et sa position en 94. 104-167 et suiv. Il se 
partagé en plusieurs groupes. Sa rivalité avec le comité de 
scrreté générale* 111 et suiv. Le^ divisions continuent. 128-131 
et ST^iv. «Les membres' ennen^ià'dB Kobesplërre cherchent à 
s'emparei^du pouvoir. 157-159. Feinte réconciliation des co- 
mités divisés. 161-164.-^I1 estjréorganisé après4e 9 thermi- 
dor. 238r239.' Nouvelle épuration. 289-29C 

Comité insurrectiojniicel. II , 190. En communication avec 
Pétion. 191.» 

Comité DE sUaprÉ GÉfvÉBALE. Il est recomposé après le 9 ther- 
middr.yl,238. 

Comité dé surveillance. Ce que c'était. II ,275-276. Il fait 
exécuter des arrestations. 306-367. t)n y arrête le projet de 
massacrer les prisonniers. 310 et suiv. Il envoie une circulaire 
aux départemens pour recommander le meurtre des prison- 
niers. 337 et suiv. Ordonné des arrestations. III , 4. 

Comités révolutionnaires. Leur nombre est réduit daos Paris 
et les départemens. yi , 258. .> 

Comités. Oatlécide^u'ib seront renouvelj&s par quart tous Tes 
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nois. Vf) i237-â36« Inc^yénieM de cette meiare» i5d et siiiv . 
Seize cofii|té8 sont établis après le 9 thermidor* 957 et Éuir. 
COMMBKGS. Eut làcfaeux dit commerce en 1794» ¥1» 271^i71«> 

aro; 

Commissaires. Les commissaires des assemblées primaires de 
toute la Fraïkce arrivent à' Paris. Leur réception. IV, S48 et 
«oiv. 

CkMtMissiôN DES DOI7ZB (La) . Bile propose à llbsemblée un pro- 
jet de salut public. II, 159 et suiv. 

OtMiMissio^s. Douze commissions sont instituées par le comité 
de salut public en ren^placement des ministères. yi> 19 et 
sniv. 

Communs. Son pouvoir après le to août, n» 274-976. Elle est 
chargée de la garde de la famille^ royale. 278 et sdiv» Mesures 
qu'elle prend contre les sni^pectB. '3Ô5-306^t ^iv« Sa puissance 
et ses exactions, ni, 4 et suiv< Son opiposltion' avec là conven- 
tiob. Elle est réprimée. 46-49-50. Ses membres sont renou- 
velés» 82. Elle s'oppose à une nouvelle insurrection. 344-345. 
Demande A la convention ^ au nom de trente«ckiq sections, 
l'expulsion de viagtKkùx de ses membres. IV^ 61 et suiv. Sou- 
' met ses registres à la ecmvention. 64. Ordonne. ùnè levée de 
douze mille bommes dans Paris et une taxe sur les riches. 
Troubles à ce sujet. 06 et suiv. Se plaint & la convention de 
farrestation d'Hébert et des calomnies dont elle est l'objet. 
1126-127. Hébert y pst couronné. 136*189. Elle est destituée 
jpar le cdmité central révolutionnaire, le 31 mai. 147 et suiv. 
Une députation de la commune Insurrectionnelle est intro- 
duite à la convention. 156 et suiv. Elle se trouve obai!géé/après 
le 31 mai, de toute l'administration iotérieufe* 279*. 

GoNDÉ ( Le princfè de }. Il se met A la tète de six tfiiUe émigrés* 
11,294. 

Conscription. Loi sur la conscription décrétée 411 septembre 
1798. X, 98-lOi. 

Conscrits. La levée de toutes les classes est ordonnée hprès le 
ea prairial an vit. X, 850. 

Conseil exécutif. Nom que prend le ministère après le 10 
«eût. H, S68. Il séoonde les plans militaires de Mmoôrlez. 
850. Sa nouvelle organisation. III, 50-52; Il cet aboli, yt^ 10. 

Conseil des ancien». Nouveau pouvoir instltiKé pArla coasti- 
totion de l'aû m. VU, 884-885< 

Conseil des cïnq-cent»* Création 4e. çMb assemblée flar la 
«outittttlon do l'an iti^ yni 884. Dboiwioii tioltiit#m N||lft 



TABLÉ. 4<>7 

de ia Idi da d brumaire. Yltt, âT et Suîr. ^Piremières opéra- 
tions législàtive^s ea Tan y. Mesures adoptées ou proposées sur 
les émi^t'és ^ le culte et* les financés^ etc. IX, 158-162 et suiv . 
— tl rejette la propositioa de Jourdaa de déclarer la patrie 
en danger. Xi àr9-281 . 

•Conseils, lis se plaignent au dilrectoire de ^agglomération des 
troupes de Hoche près de Paris. tX, 24À et suiv. Les conseils 
sont dispersés Je 18 fructidor. On leur refusé l'entrée du lieu 
de leurs séances. 279-280. Les députés attadiés au directoire 
se réunissent à i*Odéon et à l'École de Médecine. Le directoire 
leur fait part de la conspiration royaliste. Les nouveaux con- 
seils Cassent plusieurs élections, et condamnent à la déporta- 
tion plusieurs députés, deux directeurs^ des journalistes, etc. 
Si$0-2i81-284-â8ô. Les deux conseils sont dissous le iS brumaire. 

^ ( Voy. Brilmaire. ) 

CoNSPlRATEUBS DU 10 AOUT. Co qu'ou entendait par là. II, 280. 

Constant ( benjamin ). Il publie une brochure qui produit de 
la sensation. Vllt, 105-106. 

Constitution. Nécessité d^une constitution, exprimée par les 
cahiers ; obstacles à vaincre pour rétablir; 1, 74 et suiv. Discus- 
sions relatives | rétablissement de la constitution. 438 et suiv* 

iHoNSTiTUTiON CIVILE DU CLERGÉ* Les principales dispositions 
de ce projet sont adoptées. Réflexions. I, 282-283. « 

Constitution de l*an ii. Ses principaux articles» IV, 241-243. 
Une pétition contre cette constitution est repoussée par la 
convention. ^43-244. 

Constitution directoriale ob de ,l*an iiik Ses auteurs, ses 
principales dispositions. Vît, 332-337. Elle est acceptée par 
lés votes des sections de toute la France. 3tÔ-34t. État des 
•espfits à l'époque de son établissement. Yllï, 2 et suiv. Instal- 
lation du nouveau gouvernement lé 5 brumaire. 5 et suiv. 
Elle est détruite le 18 brumaire. (Voy. Èrumaire, } 

Contre-révolutionnaires. Hardiesse de ce parti. Leurs ten- 
tatives dans le midi de la France. YÏI, 178-182 et suiv. 

Convention. La convention nationale se constitue! tll,22et 
. suiv. Elle déclare la royauté abolie en f*rance. 25. Séance du 
24 septembre 1792. 28 et suiv. Elle se divise en côté droit et 
en côté gauche. 45-4& Se partage en divers comités. 52-53. 
Êébats relatifs à l'accusation de Robespierre. 84 et suiv. Elle 
ordonne au comité de législation de donner son avis sur les 
formes du jugement de Louis XVL lOt- 108. Longues discus- 
sions relatives à la mise en jugement de Louis & VI. 159 et suiv. 
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ElkdécUreiliie k roi sen jogé par elle. 196. DiicoiBOBS SOT 
les formes do procès. /ML et suir. Tiolens débats aprèsk 
éètente do roi. 226 et soît. Séanecs do 14 ^an 17 javho*, oà 
fot décrétée la mort db roL 9f7-a«g-2SiL Elle décrète qall 
ne sera pas sorsis à TexécotioB do roi. 258. — Déclare la 
guerre à la Hollande et i FA^iigletMTe. 28i. Mesures ipi'èlle 
prend poor faire hee aox be^mns de la guerre, ttt et soif. 
Elle rend dirers décrets. 331^33«. DébaU reUtiis à rétablisse- 
ment da tribanal extraordinaire. 336 et soiT.Temar de ses 
membres, menacés d*nne insnrrectioa. 342-343^ Terribles 
mesoresqu'elle prend poor la sAreté intérieure et extérieorjB. 
IV, 23 et soiT.Elle rend dirers décrets relatifs auxérénemens 
de la Belgique et i la famille d'Orléans. 38-39. Discussion au 
sojet des pétitions des sections et des Ârers actes de la corn- 
mono. 61 et soir. Dirers décrets relatâEi à û^ pétitions de 
Bordeaux, de Marseille et de Lyon. 108-109. TumnKe à l'oc- 
casion d'une femme des tribunes. 110 et soir. ElTe- nomme' 
une commission de douze membresponr obserrer les actes de 
la commune el protéger la représentation oâtioDale. 114. 
Cette commission informe cofatre la commune et Caitqnelqnes, 
arrestations. 122-125. Scènes violentes le 27 mai, à cause de 
rattroupeinent et des pétitions des sections armées. 128 et suiy. 
Elle casse sa commission des Douze et annule ses actes. 131.- 
Violêfite discussion à ce sujet le lendemain. 1^ et sniv. Elle 
rapporte son décret relatif aux Douze. 137. Séance du 31 mai 
1793. 147, 150 et suiy. Elle supprime la commission detf Doo^e 
et décrète plusieurs mesures le 54 mai. 164. Coiu;^ séance du 
±'' juin. 173. Séance du dimanche 2 jaiii 1793. 175-163. Elle 
vote Tordre du jour sur les demandes des insurgés. 177. Plu? 
sieurs députés sont maltraités. 180. Elle est arrêtée par la 
force armée le 2 juin. 181-182. Vote l'arrestation des députés, 
désignés par la commune. 183. -—Renouvelle tous les comités 
après le 31 mai. 194. Rend d'énergiques décréta contre les. 
départemens insurgés. 204-205. Moyens qu'elle emploie coor 
tre les enpemis du dehors et contre les fédéralistes. 240-241. 
Elle décrète la constitution de Tan ii. 242-243. Le 7 août93 la 
convention admet les commissaires des départemens et les 
embrasse en signe de réconciliation. 246 et sui?. Elle décrète 
la levée en masse. 261-262. Décrets contre la Vendée, les sus- 
pects, les étrangers et contre les Bourbons. 288-391-394^395.. 
Elle institue le gouvernement révolutionnaire.' V, 56-57. 
Mesures qu'elle prend pourja guerre de la.yen^ée; 66768.— 
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Débats relatif à l'arrestation 44 Danton. 389 et suiv. Elle dé- 
crète la miseeii aceusatioQ de Beainbalmt, Dao ton et autres. 
394. LaUse tOQt faire iax comités'. VI,, d$^Û- Conim«Dcemeat 
d'oppositioncoiItreRobespierreçt,les.c]içf3 du comité de salut 
public. 11 ï-iaa et suif. l'iusieurs metiibres se liguent contre 
les triumvirs. Dugèra quilesipe^cen.t.'158-lflo. Séance du 
9 thermidor. 303-211. Suite de la séance. 217 etsniv.— Rap- 
port de la In du ^ praiVid. 240; Débets relaiirs â l'ëlargisse- 
menttles suspectÊiSK et^iv. fii^çussiona au sujet de l'accu- 
satioQ pdri^ par Lecoiotiie (de Viersaillès). 281 et suiv. Elle 
ordonné qu il lui sera fait un rapport géoérol sur l'éiat delà 
république. 29l-2fe. Séâncç dh 20..Reptembrê 1704. Rapport 
de jRobert Lindet. 293«t Aii. Elle tend plusieurs décrets re- 
latïfs au 'commercé.. 397. ef^uiv. Débats'rèTatil^ aux sociétés 
popuIàir'ês^Sfiyetsnir.yiVed^ussioa'sar'le ji&toe.sajet.Ûn 
décret est rendu. 351-357. Qneïelles entre lf|ji ^rmidofleiu 
et les membres de l'ancien gouyeméajen^. 3%0 et suivVEHe 
prend diverses mesures finJtnciëres ef pqliiiqués pour remé- 
dier à l'état fâchejjx des 9|Taires 'après û!4erreur. ^364 S'tsuir. 
. Décret ÀglaQt les formarFités^ r^p^linpo]^ a'ccuser fin (pem- 
brede la conVeution. 371-372. Qnere^es su^itées par les, 
menaces deBiUaud'Varennes aux jacobins. %?6. et ÎuIt. Scènes 
TÏolenteâ au sujet' dés éyénemens dplB brumaire 1703, 383- 
386 et saiv. Elle leppelledans sim sein plusieurs ^pqtés 
proscrits. ScSné violeùté à ce-sujet. VlI,TTet suiv . Çèances. 
orageuses au sujet jle la mise en accusation des qiicîe^ içem- 
brés du comiuf de salut pabUc,;Caruot,-Collo^Herbdis,.ë{c. 
96 et suiv. Le 7 germinal , une trbui)e db femmes fîîrÎQ^bse» 
envabit la conveO{io'p.en'demàodant du: pain. 402fgt-etpT. 
Journée dû ^Sge^miDal. ban^ers de la'Vionvention,' Décret de . 
déportation contrent I tau d-Varenaes, Collo.t-d'Herbois, Batr 
rëre, etc. Dés^m'ement despatriotes.,108-116^ et suiv. Elle 
prend diver'ses.mesure8- pour çomprimer'Ia réaction royaliste 
amenée par le 9 tberinidor. Questions financières. 164-185 et 
Buiv. te lieu de ses séances est 'envahi le t" prairial an m. 
Scènes diverses, etc. ( Vof. Pfairiol'J Elle ordonne l'arreïla- 
tioo de plusieurs députés monta go a rdS-'âO^"- 207-231 et suiv. 
Scène fuàëDre à l'occasion de la mort de FéraSd . aïB et suiv.. 
—Elle décrète la constitution de l'an lîi. 332-3^7; Décrète que 
les deux tiers dtftes Uiembrès. feront partie du nôuïeaitf cdçps 
législatif, et qne les assemblées' électorales feraient lé choix. 
338. (Voj.IXerebO Décret iDdiquaAC ('époque <leu>é9>^^ 



primaires et élecioràles poai* rélection des nouveani répré- 
tientans. 94T.EIlesedéel«tre eripermanence lé 12 vendémiaire* 
Attaquée par le!l sectidos lef 4Z, elle sort yictefiéuse. 355-^2t70. 
ÈleÉDiè^e latte eoftfe Iesp«ftls dèlacOrttTefttioA âprè^IèlStren- 
démîaife. La couyention déclate que .sa iMissioA est téftfiiriée. 
899^^85. Récapituidtioti .des ptiodpàiii actes de cette assem- 
blée. RéflexioNra. 88&>-988. 

OoRDAT (Charlotte). Son histoire. Ses opîtifons républicaines. 
fkitt e&thousiasme pour les girottdîiftf. Déyouement. ly, 
9ea-2((2. Elle choisit Marat pour but de son déyouemeot, 
éomme chef des anarchistes. 262. Le 15 juillet , elle se pré- 
Mite chez lùl^ éit. Elle tue MarUt. SCM^-SMlA. Où répand que 
ce soùt les girondins qui Tont armée. 266. Détails de son 

*. procès. Son intefrogatoire. GondàmnatiOD. Lettre à fiatba- 
toux. Son supplice. 269^272. 

CotoBtiEBS. Le club de ce nom rivalise d^ violence arec celui 
des jacobins. Il, 14. Ils projettent un^ insurrection contrôla 
Goâvention. IV, 120. 

CteMATiN ( Desotteuxy baron de ). Aveûtnrier laiis^é par Puy- 
èflye en Bretagne, eti qualité de major-général dans les pro- 
tinces révoltées. YH, S4-35. Ses intrigues politiques. 225 et 
suir. n travaille à la pacification générale. 140 et suiv. Son 
r6le dans les négociations avec la Vendée. 144 et suiv. Il en- 
gage les chefs chouans de la Bretagûe à se soumettre, et signe 
la paix. Son entrée à Rennes, 159-161. Suite de ses manœu- 
Tf es en Bretagne. 265 et suiv. Il est arrêté par ordre de Hoche 
et mis en prison. 268-269. Est déporté. VIII, 51.1 

CoBPs LÉGisLi^np. Son organisation dans lefs deuiéonfseils après 
les élections dé Tan y. IX, 156 et suiv. 

CôtÊ'tVLorr. Ce que c'était* Qui sont lesl faoïmnés qui le com- 
TOsaientdans Tafi^mblée législative. U, lûi^ 11. -^ Parti qui 
roccnpait dans la convention. 111,45. 

Cùvn (Lii). Elle presse là cdùvocàtion é&i ètàfs-^néraux , et 
fixe leur ouverture au 1'' mai 17S9. 1, 23. Fait apfà'ocber des 
troupes de Paris. 62-83. Projette de conduire lérùik Metz. 
159. Sa conduite inhabile et imprudente. M. et saiy. Ses 

' plans dé eontte-révolution.206-SM)7. 

Cêtrtnoit, Ses paroles i la tribtiâe le 3l mal . tV , Ifll; Est nommé 
ttlembré du comité de salut public: 246. Est étiiftffé en Au- 
l^gne par la cOuyentiotl podr sotd«ftér lès ^ah^tiotis contre 
hfim. Yj 86. Sa conduite an siégé de cette vole. 88 et ^tiir. 
flTMt étroitemeËt.ayee Robibspleriee et S^ftSt^iùsU Tî, f^l* 
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fyéfèpé à U tribmié les actes da comité. lA DemaBd», dd 

«onèépt tv?e Ro4iii»pferré> le saèfiftcè d*qa gftnd iiombi^ de 

. dépatl^ dément è la tribune 1» prc^ ^iM Imr stij^j^se 

• i^i^bne K>iÀnte memi^sde la Conveétidki. i^S»i94. 6w pa- 

. toiles tiux Jacobins. 1l85. Réelànïe el obtient fimptession du 

discours pnmoncé à la tt*ibniie par Ild>i»plerrey le 8 theHni- 

dor* liMr. Sa propositioù tîA Jai^binâ. 198. Est décrété d*ar- 

' "restatioQ le t thermidor. Sfib. Est mis hors isf'ioi ave^^ses 

èomplices» 219^ Son supplice^ S97-2â^ ' 
€uLtb. L'anciëii culte est aboli. Le culte dé IftfiâCsonest insti- 
tué. Détails à ce sajet» V, 197-199^900^203 et suiv.-La com- 
mune modifie son arrêté iUr le culte» Le cliille dd la RàHèon 
^t aboli. 23<^. Le cotulté^e salut public séUgèlà l'établisse- 
taent d'une religion. Réflexions à Ce. sujet. VI> 17-âl. Reébtr- 
naissance de rÊtre-Suprtmëi 29 etHspiiri.-^La restituUon des 
. églises e^t aoeordée aux catholiqifes. Yjl, 249. 
^DStiNBS. Nommé général de Fiumléi^du Nord; lY, 103. Il éft 
battu en mai 98. 2i0-22i. Détails desdh pr0«^ Il m ëén- 
damné à mort et exécuté.'V, 69-*2-77-78. 

• 4 

Dampiérre. Est nommé cojnmandant en chef de l'armée du 
I<ïord après la.défîet;tiOn de Dddiouiiest; IV, 4^-44; 

pANTO^. Principal orateur de là multitude^ Il »*20^-2b8.-^on 

' caractère et ses moyens d'îbfluence sur la multitude. 204; Le 

10 aoûtyit excite le peupiç à ^'insurrection. 295;"— Il ësf uà dèë 

acteurs du 10 août ^8}. Est nommé ministre de là Justice. 

^^ 264. Èiposîtion dé ses pians après le ±û jdùt 273: Sa pfé^bn- 
d&*ancè diiiis le copseit exécutif et son influence à Pàriâ . 303 
et suiv. Résolu d'e'mpeëber teu^è tratisl^tidin kU'-dèlà de la 
Loiret 804; Résolu depiSorlr dabs fai capitale^ iniiis en ëJTtêr- 
miâant d'abord ses entiemisribid^U v^ut faille j|>elirâitix royalis- 
tes. 309, A la npufclie d^ là pH^ de Verdun ^ iffait décrier 
qbe j'on Ibtiiléra le t0C8iii*'812-8iè. 11 éÉÎ dotbnié dépâté É la 
€otiVention. Ill^^ait diverses inotion&àla dbbtetitibn; â243. 
Quitte lé minilCfir^ sbria décision qpoe lé^ibiattiSs M sief Ont 
pluspris dan^ lé seiii delà cooVêfitipni 80. Fi'opase etfeii adép- 
tëruHeleTtfe de 30^000 bdnfipes^à Pt^s^ 830% BxCtisè mitnéi^ 
riez àlaConvention. IV»21<-22. Pro'jfiose dHbrteerd^ùi âtmées 
de sausMSdfoâes^^rune pftir Paris /râUtrëpOUf ta Vètidéë. 
99. On leci'oiil>me«fi' caebé dbMo|tVëtfié6lje(k^^ 
dins. Sa c<mfi(!^atioq arécMeDban. Reflétions ourson ëàrac^ 
tère. 143 et séÀT^glte pitf^à M^tffttckltele 8i 4la}/i88^ 
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suiv. — Détails sur son caractère politique. II commence à 
perdre sa popiilarité ; il attire les défiances saf son Caractère. 
284 et suiv'. Refuse dç' faire partie du comité de salât public. 
y, 64-66. — Retourne à Paris ; soupçbnné par lès réyo|ntipn- 
naires ardens. 210-211. Essaie de se justifier aux Jacobins. 
222 et suiy. Devient l'objet dé la haine des membres dtt co- 
mité de salut public. 388^^86. Il est arrêté. Suites dé son ar- 
restation, 31^8-389. Débats h la convention relatifs à son arres- 
tation. 389 et sùi^. Décrété .de^mise en accusation. Scènes au 
Luxembourg avec ses amis prisonniers. 394 et suiv. Il est 
transféré ila Conciergerie avec ses amis.' 395 Ist suiv. Détails 
de son procès et sa mort. 894-412.^ 

Dantqj^iste9. Lutte dês^dàntonisteSjetdeafaébertîstes.yi, 394-412. 

David. 'Ordonnateur de la fête ftnniverâiire du 10 août^ IV, 
353*354. Il boira la cigué avec Robespierre. YI, 198. H est 
arrêté. VU, 235. 

DÉCRETS (des 5 et 18 fructidor an iiï )'tsoulèvént divers partis 
contre la.conveiition. Mouvement dans les sections. Vif, 388- 
339. . * \ 

Delessart. Ce ministre est accusé par Brissot et Yergniaud. 
11,55-56. 

D'ËNTRAiGUES (Le comte}. Il est arrétë.^Sès papiers et ses ré- 
vélations à Bonaparte dévoilent les projets des royalistes. I^ 
182-.183. ^ *. .'' 

DÉPARTEj^ENà. Division âelfi.Firanèje en départemens. 1, 190» 
Divers départemens lèvent des. hommes pour l'^exécution du 
décret du «camjp dé 20>oib6 hommes. ÏL 15'6.— Opinfon^ejiy- 
vers dépai^temeus sur la marche \lu gouvernemenTet les di- 
visions &s la convention. Ce qui^'y*passa. ÎVjI 72 et suiv. Plu- 
sieurs départemens lèvent des hojnmes dbçtre lesYendédu. 
95. Prç^sque tous «ont ][^èâ de'préndfè les armes' coAré % 
conrentioà' après le 31mai. 196letsuiv. Mâibfes cia'^nj prend 
dans ce bût.. 197-d99. Suite du même sujet â06 çt suiv. Nott- 
veaux détails ^r l'Ihstkrrectioh. 222-2iÔ. Plusieurs. départe^ 
mens se désistedC tie rinsùrréction. Ech^l^^es^fédéNiilistes. 
246-'249. Ils«$ontpire8que t5us'soumis.2è»9P[^. ^.^ , , ^ 

DÉPtixATioN. Liste des'meifibi]p8'dë la déput^âon de Paris àla 
cohi?entiûït.ra,9-10.^ * '' 

Dépurés. Les déiAitfiï décrétés d'arrestation appelle 31 mai» 
se répan^ontdans lés départem'éiis. lY, Â8-199. j 

DÉSAkMEiiENT de touB tôd^citoyens sus^c^s. lY; 25* - 

DÉSERTION. Lois 8il^la^ésertion.fnr,45-4ti.'4* ' . • 
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DcsèzB. Adjoint à la défense dç Louis XYI.III» S4 9*220. Saplai- 
âoirie pour Louis XYI. 220 et saiv. 

Desmoulins ( Camille ). Il ameute le peuple an Palais-Royal. I, 
86-87. Son influence au Palais-Royal* 144-145. : Il présente 
une. pétition très bardie. lï^, 31. Nommé député à la conven- 
tion par les électeurs de Paris. III» 9* Passe pour un modéré. 
IV, 286. — Censure le cojmité de salut public dans un pam- 
phlet, et prend la défense du général Dillon , en disant des 
vérités à tout le monde. 287-288. — • Se justifie'aûx Jacobins 
et n'est pas exclu de la Société. Yv 228-229. Il h\i son jour- 
nal, le Vieux Cordelier. 307-308. Il présente sa défense dans 
ce joumah 321 et suiv^ Il est accusé aux jacobins. 333 et suiv. 
Continue à attaquer ses adversair-es dans son journal. 351- 
355 et suiv. Il est arrêté* 388^389. Détails de son procès. Sa 
condamnation et son supplice. 394-398-411. 

D'EsPRÉMÉNiL. Son caractère. 1, 15. Il dénonce au parlement un 
projet .ministériel qui tendait à restreindre sa juridiction. 19- 
20. Il est arrêté en plein parlement. 22. ïl propose de faire dé- 
créter le tiersrétat. 70. Hué et poursuivi sur la terrasse des 
Feuillans, II, 214-215. 

D'EsTAïKG. Commandant de la garde nationale de Ycrsailles. 
Son caractère. Sa lettre à la reiue. 1, 16(t. 

Dbtte publique. Le remboursement des deux tiers de la dette 
est décrété par les conseiïs, après le iS fructidor. IX , 304- 
309. 

Dillon. Son projet de retraite. II, 341. 

Dîmes. Discussions relatives à Tabolition des dîmes. 1, 130 ^t 
. suiv. L'aboHtion est décrétée. 132. 

Dirbgto^re'^ Pouvoir exécutif créé par la constitution de Tan iii , 
YII I 335. Nomination des cjnq directeurs^ Détails à ce sujet. 
YIU, 7-9-11. Situation dungerei^e^o dij^toire ai^^mmeoce- 
ment de son administration. 12 etstûiir. Çrei^d diverses mesures 
pour remédier à la did^tte ^t aux malheuiOB fiuanqiers. 13-15 
éi sttiv. n est chargé delà nomipation a^ix^fônçtions publiques. 
4^-48. Manière pQUt il use de soa pouvoir et dont lies direc- 
teurs se iepar|ag^t.48^Bt:suiy. Gojç^nûatioade^^^^ 
administratiàl- \iU^^92 et suir. Ses pi|àns miliiairej. 123 et 
Sùiv.^l négocie avë6 rÀnglciterre. 340 et fuiy. Suite. 356 et 
spHr. I^eni^oié Glarke en;mi^sli^n''4.Yienn^^ 359. Rompt les 
nSg^oéiâlinnif çoljqimigpcëes avec J^^^ 390. Son 

measagé'ank(^i^l$le ^^^fri'n^aife.StiS et^8uiv.r-;Caractère 
deà cinq dipecteurs ; kiurs divisions entre eux. ÏK, i et suiv. 



Situalion^du gouv^rnemeut dans Thiver de Tan v. l-»!?. Di»* 
cassions relatives au tirage au sort du neuveatt dircc^ur pour 
Fau V. 150-151 et suiv. Sa lutie i^vec les conseils après les éleo^ 
tioQS de l'an t> d'où résulté le co«p d*étàt du 18 fructidor, isg 
et suiy. Il coonmeace à redouter uo vaste complot d-aprèfi l'ar- 
restatioQ du comte d'Entraigues.. 18â-i83 et suiv. Division 
des cinq directeurs aii momeot de leur lutte avec lés factieux 
des conseils. 184 et suiv. Trois membres, LaréToillère , Rew- 
bell et BarraSy prennent la résolution de faire un coup d'état. 
48^188 et suiv. Leurs moyens d'appui pour ce projet , dans 
les patriotes de Paris. 188 et suiv. ; dans les armées» IdO. Dis- 
p(>sitions politiques de celle d'Italie. Idl et suiv. ; de celle du 
Rhin. 194 et suiv. ; de celle de Sambre-et*Meuse. 195 et 
auiv. Résistance des directeurs contre l'opposition des cli* 
chyens au sujet de la réorganisation du ministère. 200 et suiv. 
Son embarras sur la décision à prendre au sujet des négocia- 
tions commencées avec l'Angleterre et l'Autriche. 243 et suiv. 
Ses périls augmentent par l'opposition des conseils. Il prend 
des mesures pour réunir à Paris la force armée. 2i6 et suiv. 
Répond d'une niianière énergique aux réclamations des con- 
seils au sujet de la marche de Hoche. 250 et suiv.. Trois des 
directeurs font les préparatifs du coup d'état du 18 fructidor. 
270-272 et suiv. Us se réunissent chez Rewbell avec les mi- 
nistres , en attendant le résultat de la journée. Leur plan. 
273-274 et suiv. Exécution de ce plan le 18 fructidor. 275 et 
suiv. Il fait rendre aux conseils plusieurs lois qui lui restituent 
une puissance révolutionnaire. Journée du 18 fructidor. 28t* 
285 et suiv. Réformes cfu'il introduit dans l'admim'stration* 
Peux nouveaux directeurs sont nommjés à la place des dépor* 
tés. 294 et suiy. Il destitue Moreau de son commandement 

: 296-207. Projette une descente en Angleterre. 360 et suiv« 
.Déclare prendre les Yatidois sous sa protection, et envoie nne 
armée en Suisse. 393 et suiv. Ses.disposiiioBs poar remédier 
aux désordres des républiques italiennes. X, 87-W.et suiv. Il 
propose et fait décréter la loi sur la conscription. Oft^lOl. 
. ( Voyez ConseripiUm. ) Ses moyens et Ses plans tkOiiMre po«r 
. la campagne de 1790. 123 et suiv. Ste4i8poiitie«k]pMr s^•|^ 
poser à la spoliation despay&aUiéâeûItàlle. ISt^iniTb Sotte 
de ses plana pour la guerre. 13M3* et jaiv^ Sàoémnx qol 
ikomme. 138. et suiv. Accuaationadoa» il est l'objet api^MB 
premiers revers en 1790. Raiiona qoi le jnatîieot; 179^175 et 

^ màf^ Nominatk» éà'mjm à la phœ de, BmiMk m- tow 



lç3 partU se réunissent contre lui après no» défaîlos en Italie. 
(Ap vif.) 220 et siilv. Pt?iwa entre les xlîrecteurs. 293^994. 
EéyolutîQa 4» 30 prairial. Destruction de l'ancien directoire. 
Trpiihard , L^révellière et Merlin en sortent. 228-399^938. 
ForiQatipn du nouveau directoire. 239 et suiv. Ses premiers 
^ctes. 242 et guiv. Mesures prîsçs par les conseiUi pour )ui 
d<^naer nnê nouvelle force. 24^-250. Ses plans de guerre. 2151 
et suiv. Sa lutte avec les patriotes. (Voyez Patriotes.) 

Disette. Désordre qu'elle amène le 4 octobre. I,>6ô-106. Apfèa 
la seconde loi du maximum la disette continue. Mesures que 
prend la commune pour y pourvoir. Désordres, V, 344-348 
et suiv.— Pendant Taffreux hiver de 4795 les grains et les 
bois de chauffage manquent à Paris. VU, 51 et suiv. Suite du 
même sujet. 73 et suiv. l<es habitans de Paris sont mis à la 
ration. Violentes scènes et soulèvemeqs populaires. 79 et suiv. 

Dix AOUT. ÏI , 234 et suiv. 

Droits FÉODAm^. Ils sont abolis. 1, 125-126 et suiv. Difficultés 
et discussion qu'entratne la . proposition de leur abolition. 
128-129. 

Droits de l'homhe. Déclaration des droits de l'homme , 1, 136 
et suiv. 

Drouçt. Reconnaît le roi à Sainte-Menehould et le fait arrêter 
à Varennes. I. 285-286. 

Dubois de Cramcé. Il remplace Bernadette ^u ministère de la- 
guerre. X, 281. 

Duchastel. Malade/ vote dans le procès de Louis XVI, pour le 
bannissement. III., 254. 

DucHÊNE (Le père). Journal rédigé par Hébert. IV, 425. 

DoMOURiEz. Son caractère. Ses plans militaires. Il est nommé 
ministre. II, 58 et suiv. Il prend le bonnet rouge eo arrivant 
au .ministère. .60. Son entrevue avec la reine. 65 et auiii;« 
Extrait de ses mémoires, tbid. Il devient suspect à la Giron4e 
et est soupçonné de dilapidations. 82-83. Conseille au ih^ ^e 
sanctionner deux décrets. 91. Sa fermeté dana rassômbl^^B 
Qatjonale. 104-105. Il donne sa démission. 105-10Ç. *7- S^t 
nommé général en chef des arméj^ du Nord çt do G^QMff* 
291 . Cherche à a'Qpposer i Finvasion des Pru&siéng. 297. Sm 
plan de campagne contre les Pruasiens. 341 et suiv. Cotnmjçna%^ 
ment d'exécution de son plan. leaThermopylea d^ la Fffi'npf. 
345 çt suiv. Nouvelles dispositions qu'il prend apri^ l^ft^aima 
de TAr^onne. 356 et suiv. Il écrit à J'asseipblée nation^jif. 
35^. s^ dispoaitii^nff ajurés \s^ retrait des i^maiàim* in ft 
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sniy. Conjectures sur sa mollesse après avoir sauvé le terri- 
toire. 375-379. II se rend à Paris, i* la convention et anx Jaco- 
bins. 111,69*73-75. Est fêté par les artistes, et reçoit la vi- 
site de Marat. 76-78-79. Repart pour l'arniée. 84. Ses plans 
militaires. 109 et suiv. II gagne la bataille de Jemmapes. 116- 
ISD. .Ses projets politiques sur la Belgique. 123 et suiv. Suite 
de ses acte» militaires et administratifs. 42S et suiv. 429. lise 
plaint vivement du nouveau mode d'administration des vivres. 
134 et suiv. Suite de sa campagne en Belgique ; ses succès et 
ses fautes. 138 et suiv.— Son plan de campagne et commence** 
ment d'exécution, 298 et suiv. Il fait arrêter des agens du 
pouvoir exécutif. Ses menaces contre le gouvernement. 328- 
329. Il écrit une lettre audacieuse à la Convention. Suite de 
ses actes militaires. IV, 2. Il négocie avec l'ennemi. 13. Ses 
projets politiques. 14-16. Son traité avec l'ennemi. 48 et 
suiv. Il dévoile entièrement ses projets politiques. 27 et 
suiv. Est mandé à la barre de la convention. 31. Six volon- 
taires font sur Dumouriez une tentative d'arrestation. 32-33. 
Plusieurs de ses projets^chouent. 33. Il fait arrêter quatre 
députés delà Convention. 34-35. Sa tète est mise à prix. 
Troubles à Paris. 36-37. Il est abandonné par ses troupes, et 
se retire en Suisse. 39-42. Considérations sur son caractère et 
son rôle politique. 42-43. 

DuPORT. Son caractère. 1, 15. 

DupoRTAiL. Ministre de la guerre. Désigné par Lafayette. I, 
251. 

DuvERNB DE Presle. (Voy. Uoyalisies,) 

Edgeworth de Firmont. Confesseur de Louis XYI. 111,263. 

^ Se* paroles sur l'échafaud. 270. ^ . ' 

Égtpte. Projet d'une expédition en Egypte proposé par Bona- 
imrteau directoire. Préparatifs secrets. IX, 408-414-419.— 
État de Tescadre destinée à porter Iqs troupes. -X, 1-3 — 
¥imie de Toulon 4 Alexandrie. Prise de Malte. 4r9; Entrée à 
4^exandrie. 12-13. Descriptiondê l'É^pte. Saitéogfaphie^Ses 
habitans. 13-22. Route dans |e déseàt d'Alexandrie au Caire. 
Itécoilt^tement'des^oldats. Congibat sqrje f\i^T^ et sur terre 
coàlré MOurtf^-Bey^^ b1spo$llions;dè Çèjpnçmi près^du Câirç. 
•^8^91-86. i8at9nlie:dè<J?'yi^imîdesv>36-^ Fondation de l'In- 

' 8(itprd'Ëgyp^:Sës':tr4:Mux. .48-50. BataillcbOfKrflle d'Aboo- 
kir. Destruction de noti^ escadre. ^l-^7,^bonqfl|éte de la 
Hautè-Égyptc par Desaîx. Bataille dc'^édfiman. »»-888. Ex- 
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péditîop en Syrie par Bonaparte. Prise da fort d!El-Ariscb et 
Gaza. 290-291 et suiy. Commencement du sié^e de Sain t- 
Jean-d'Acre. Bataille du Mont-Thabor. 292-297. Retour de 
ïarméè en Egypte. Bataille d'Aboukîr. 300-306-310. 

Elbée (d*). Chef vendéen. IV, 90. — Il est tué à Cholet. V, 
121-124. 

Électeurs. Réunis à FHôtel-dc-Villë , ils livrent des armes au 
peuple, l, 87. Ordonnent la convocation des districts. 88. 
Composent une municipalité. Ihid, Composent une milice 
bourgeoise de 48,000 liommes. 88-89. Un électeOr distribue 
tu peuple des bateaux de poudre. 90. Les électeurs, se parta- 

^ gent en divers comités. I, 108. 

Elections. Elles se font à Paris et dans les province*. 1, 37. Tra- 
vaux de rassemblée nationale sur les élections. 191-192. — 
Mouveméns à Paris et en France à l'époque des élections de 
la convention. 111,8 et suiv, — Préparatifs des éleclions de 
Tan IV. Effervescence des partis. IX, 33-36. r— De l'an v. 146 

^ et suiv. — De l'an vi. 404 et suiv. — De Tan vu. X , 433. 

Éjiïgration. Prend une attitude inquiétante. I, 263-261. Loi 
portée sur l'émigration. 268-269. 

Emigrés. Époque où l'émigration commence à devenir considé- 
rable. 1 , 178, Ils lèvent des corps au nom du roi. 295. — Se 
préparent obstinément à la guerre à Coblentz. Leur conni- 
vence avec la cour. II, 20-21 et suiv. Leurs manœuvres sont 
dénoncées à l'assemblée législative. 33 et suiv. — Débats dans 
les conseils sur la loi de la convention relative aux biens des 
émigrés. YIII. 89-90. 

Emprunt forcé. Mesures avisées pour son recouvrement IV, 
377^1 suiv. Un nouvel emprunt forcé est proposé par le direc- 
toire et décrété-Mode de cet emprunt; ses effets. VIII, 41-42 
et suiv. Il est fermé, 401.— Un nouvel emprunt forcé est éta)t)li 
après la révolution de prairial. X , 246. 

Épauletiers (les). Ce que c'était. V, 318. 

Espagne. La paix est signée avec cette puissance. VII, 318-3I9» 
—Traité d'alliance offensive et défensive avec la France. VIII, 
^ 263-264. 

États-Généraux. Provoqués parlin jeu de mots: 1, 14. Ren- 
^ voyés à cinq ans. 17. Convoqués. 23. Leur ouverture. 44. 

Étbangebs. ils sont décrétés d'iarrestation. IV, 394. 

Étue-Suprêmiî:. Fête à l'Etre-Suprême, le 8 juin 1794. Descrip- 
tion et détails. VI, H5-118. 

Ettlingex. (Voy. Basiadl.) 

X. aj 
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BiTiORS.Sitiiatkm politique de l'Europe et état des paiwapces 
étraDgères au commencement de 1790. 1 , 215-216 et siiiv. 

^ Dispositions des souverains de l'Europe à l'égard de la France, 
«près la ifiite du roi à Yareûnes. 295-296. -—Disposition des 
souverains étrangers à Tégard de la France. II, 18-19. — Pfo* 
jets des puissances étrangères à l'égard de la France après le 
10 août. II, 292 et suiv. — Dispositions des puissances étran- 
gères après le 31 janvier. JII , 271 et suiv. IléUexions sur la 
politique de l'Europe. 280 et suiv.— État de l'Europe au 
commencement de 1794. VI , 34 et suiv.-— Situation des états 
de l'Europe après la campagne de 1795. VIII, 122 et suiv. 

t —État de l'Europe en 1795. IX, 36 et suiv. — Monrement 
dans les diverses cours, pour former une nouvelle coalition 

^ contre la France; X , 62 et suiv. 

ByjÊCHÉ. Réunion de ce nom. Son but. lY, 47-48. Il s'y tient une 
assemblée. 138. On y nomme une commission de six membres 
cliargés ,de trouver des moyens de' salut putHic. 439. On y 
délibère sur une insurrection. 441-142. Les commissaires des 
sections s'y réunissent le 30 mai. 145. — Ce comité d'insur- 
rection est dénoncé après le 31 mai. 195. 

Exécutions. Grandes exécutions des détenus, en juin 1794. YI, 
13M38 et suiv. Commandées à Nantes par Carrier. 144-ltô ; 
à Lyon, è Toulon, à Orange, à Bordeaux, à Marseille, par 
Fréron, Barras et Maignet. 448-149; dans le Nord, par 
Lebon. 149 et suiv. Ressentiment et indignation que la terreur 
fait naître. 153. 

Fayorite. Bataille de ce nom devant Mantoue. VIII , 424-425* 

Favràs ( le marqnis de ). Il est soupçonné de comploter contre 
l'assemblée. Il est regardé comme l'agent de Monsieur. Son 
. procès. 1, 195 et suiv. Il est condamné à être pendu. Sa mort, 
203-204. 

FÉDÉRALISME. Origine de ce mot. III, 17-18. 

FÉDERATioi^f. Une fédération générale delà France est déciclée 
à Ik municipalité. I, 234. La réunion générale des fédérés a 
lieti au Cbamp-de-Mars. 237 et suiv. Description de la fête. 
Ibid. '— Seconde fôte de la fédération. II, 184 et ssAf. 

FÉRAUD. Ce dépqté est assassiné au sein même dé lé eoBTention 
parles révoltés du !«' pridrial. VU. 209*^11. Son umsin est 
arraché au supplice par les palriètes. Suite de eetévéseraent. 
229 et sttiY. Honneurs que la conyention rend à sa mémoire. 
Séance funèbre. Son éloge est pronoticé parLooTet. SM et 
♦ suîv. 
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Peuillàns. Origine du cllib de ce nom. I, 213.— Le cliib des 
feuillans opposé aui jacobins. Il, 13-14. Faiblesse de ce parti. 
109 et suiv. 

Février (25) 1793» On pille les boutiques de quelques épiciers. 
.IV, 313 et suiv. 

Finances- État malheureux des finances. I, 226 et suiv. — Ëtat 
des finances en 93. Mesures prises pour remédier à leur dés- 
ordre. IV, 369 et suiv. 383. Etat des finances à la fin de 93. 
V^ 180 et suiv. — £tat et organisation des finances au com* 
mcncement de 1794. VI, 88-90 et suiv. État des finances après 
le D thermidor. 270 et suiv. Détresse financière et commer- 
ciale en 1795. Diverses mesures prises par la convention pour 
y remédier. VII, 59-66 et suiv. — Embarras des finances à 
Favénement du directoire (1795). VII, 13 et suiv. Nouveaux 
détails sur les assignats. Création des mandats. Réflexions sur 
diverses questions des finances. 106 et suiv. Plan de finances 
pour Tan v. 400 et' suiv. — Coup d*œil sur les finances en 
Tan V. Projets de l'opposition pour entraver le directoire dans 
ses moyens de pourvoir aux besoins du trésor public. IX> ^65 
et suiv. Le conseil des cinq-cents décrète diverses mesures 
favorables à ce projet. Les anciens les rejettent. 172-173. Me- 
sures financières provoquées parle directoire, après le 18 fruc- 
tidor, riemboursement des deux tiers de la dette. 303-309. 
—Finances de Tan vu. X, 96 et suiv. 101^102. Moyens em- 
ployés pour fournir aux dépenses prochaines de la campagne 
de 1799. 430-131. 

Flesselles (Le prévôt). Il promet au peuple 12,000 fusils. I, 
89-90. Est accusé de trahison , traîné aii Palais-Royal et tué 
d'un coup de pistolet. 98-99. 

Fleurus. Victoire de ce nom. Événemens militaires avant et 
après la bataille. VI, 169-175 et suiv. 

FODCHÉ. Envoyé en Tan yî à Milan par le directoire. X, 92-93. 
Nommé ministre de la police. 272. Se tourne du côté de Bo- 
naparte. 354-355. Il tait la <;onjuratîon aux directeurs. 359. 

Foulon et Berthier. Ils sont tués par le peuple malgré roppo'* 
sition de Lafàyette. ly U3-114. 

Fouquier-Tinville. Idées sanguinaires de cet accusateur pu- 
blic. VI» 137-138 et suiv. —-11 est mis en accusation. 240. 

Fb ANCE.Situation politique et morale de la France sous Louis XVI 
et à l'époque de la révolution. I^ 3 et suiv., 33 et suiv< Troubles 
et désordres en.France après lé 14 juillet* 122-123. État alar- 
mant de la France en août 1780. 133 et suiv. État des e$ptUs 
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et situation politiquç au commencement de l'année 1790. 192 
et suiv. Troubles dans le Midi, en avril 1790. 212.~Situation 
intérieure, les premiers mois de 1794. VI, 83 et suiv. — État 
intérieur de la république dans Tété de 1796. Vin, 242 et 
suiv. Situation intérieure et rapports politiques avec l'Eu- 
rope, après la retraite de nos armées d'Allemagne. 330 et suiv. 
— Rapports de la France avec le continent en Tan vi. IX , 
371 et suiv. Sa situation intérieure dans Thiver de Tan vf, 400 

• et suiv. 

Frédéric-Guillaume. Sa lîgiie anglo-prussienne. 1 , 216. 

Fructidor (18). Journée de ce nom. Principaux détails des évé- 
nemens. IX, 270-287. Augercau s'empare des Tuileries. 275- 
278. Les conseils sont repoussés du lieu de leurs séances. 280. 
Les conseils se forment de nouveau ,. et rendent tous les dé- 
crets que denlande le directoire. Des députés et deux direc- 
teurs sont condamnés à la déportation. 280-288. Nécessité de 
ce coup d'état. Ses conséquences. 291 et suiv. 

Garât. Il cherche à rassurer la convention sur ses craintes. Son 
discours. IV, 130 et suiv. 

Gardes-du-Gorps. Ils donnent un repas aux officiers de la gar- 
nison à Versailles. Suite de cette fôle.I, 462 et suiv. 

Garde-Meuble. Il est volé. Bruiis qui coururent sur ce vol et 
sa destination. liï, 6-7. 

Garde Nationale. La milice bourgeoise prend le nom de 
garde nationale, et adopte la cocarde tricolore. I, 109-110. 
Débats au conseil des cinq-cents sur une nouvelle organi- 
sation de la garde nationale. IX, 270 et suiv. 

Gênes. Paix avec cette république. VIII, 348. 

GensoNx\é. Son rapport à l'assemblée législative sur les troubles 
de rOuest. 11,20-27. 

Georges (Saint-). Voy. Bàssano, 

Gerle (dom). Chartreux , propose de déclarer la religion ca- 
tholique la seule religion de l'État. I, 208, Il retire sa pro- 
position. 209. 

Gerbiinal (journée du 12), Les patriotes envahissent la con- 
vention. Ils en sent chassés, et ensuite désarmés en exécution 
d'un décret. VII , 406-124, 

Girondins. Origine de ce nom. Leur rôle dans l'assemblée lé- 
gislative. ÎI, i1-13. Ils dominent dans le ministère. 62-82.— 
Accusation dont ils sont l'objet, 302 et suiv. Leur position à la 
convention. III, 19 et sùîv. Portraits de plusieurs d'entré eux. 
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12 et suiv. Sont accusés de fédéralisme, et de vouloir sacrifier 
Paris. 17-19. Essai de rapprochemeut et rupture. 21-22. — 
Embarras et fâcheuse position. des girondins après le 25 fé- 
vrier. 320 et suiv. Menacés le 31 mai , se rendent tous armés 
à la convention, IV, 147. Se réunissent le 1**" juin pour se con- 
certer. 171-172. — Sont mis en état d'arrestation. 489-190. 
Plusieurs sont envoyés devant le tribunal révolutionnaire, et 
d'autres sont mis en état d'arrestation. V, 78-79. Circon- 
stances de leur procès. Un décret de circonstance leur ôte 
la parole. 152-163. Ils sont condamnes et exécutés. 164-167. 

GOHiER. Nommé directeur à la place de ïreilhard. X, 232. Re- 
présentant des patriotes et président du directoire. 337-:338. 
ir complimente Bonaparte à son retour d'Egypte. 338. Sa 
femme est liée avec Joséphine Bonaparte. 346. Il est sondé 
par Bonaparte, qui voudrait être directeur, et qui n*a pas l'âge 
nécessaire. 3i8, Altercation avec Bonaparte. 371-372. 

GoRSAS. Son arrestation. III, 305. 

Gouvernement révoldtionnaire» Effets des lois révolution- 
naires. V. 128 et suiv. 

Grangeneuve. Sa proposition à Chabot. II, 191-192. 

Grand-livre de la dette publique. Comment il fut institué 
en 93. Ses avantages financiers. IV, 371 et suiv. 

Grégoire ( l'abbé). Se présente aux communes. 1, 55. 

Grenelle. La poudrière de Grenelle prend feu. VI , 290. Les 
patriotes attaquent le camp de Grenelle. VIII, 259 et suiv. 

Guadet. Fait une application historique aux circonstances du 
moment. IV, 109-110. Propose la destitution des autorités de 
Paris , et le transfert de la convention à Bourges. 112-113. 
Son courage à la convention le 34 mai. 157-158. 

Guerre. Premières dispositions des armées. II, 76-78. Echec 
du général Rochambeau. 78 et suiv. État des affaires mili- 
taires après le 10 août. 283 et suiv. Situation militaire de la 
France en octobre 1792, III, 56 et suiv. Affaires militaires 
en octobre et novembre 1792. 109 et suiv. Situation de nos 
arniées sur le Rhin et aux Alpes à la fin de 1792. 142 et suiv. 
— Événemens militaires en Belgique. 289 et suiv. IN os ar- 
mées éprouvent plusieurs revers. 324 et suiv. Dispositions 
de la convention pour trouver des hommes et de l'argent. 
IV, 1Ô3 et suiv. — Situation militaire de la France en 03. 
214 et suiv. Etat de l'armée du Nord : ibid. ; de l'armée de 
la Moselle : 218; du Rhin: ibid. ; d'Italie: 223-224; des Py- 
rénées : 226 et suiv. ; de la Vendée^ 229 et suiv. Victoire en 
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Espagae en juillet 93. 256*257. Siège de Mayence. 300-320. 
Siège de Yalenciennes par les ennemis. 320-323. Le camp de 
César est évacué par les Français. 351-352. Mouvement des 
armées en août 1793. Y, 1 et suiv. État de l'armée du Rhin. 
3-6, Commencement du siège de Lyon. 6-10. Marche des 
troupes ennemies en août et septembre 1793* 21 et suiv. 
Tîctoire de Hondschoote. 24-25. Revers dans le Nord. 27-29. 
Échec 4e l'armée des Pyrénées. 32 et suiv. Organisation de 
farmée de FOuest. 68. L'armée des Alpes repousse (les 
Sardes. 86-87. Progrès de Fart de la guerre. Réflexions à ce 
sujet. 97 et suiv. Suite des opérations militaires à la frontière 
du Nord. 101-107. Victoire de Wattignies. 108-109. Les 
lignes de Wissembourg sont prises par Fennemi. 124 et suiv. 
— Jonctiondes armées du Rhin et de la Moselle. Les Au- 
trichiens sont chassés des frontières. 146-251. Siège et prise 
de Toulon par les républicains. 252-261. Revers aux Pyré- 
nées. 261-262. Ëvènemens importans en Vendée. 264-291. 
Fin de la campagne de 1793. 244-291. Réflexions sur cette 
campagne , et récapitulation des principaux faits. 292 et suir. 
Préparatifs en France, de 1793 à 1794, pour la levée , l'équi- 
pement et Farmement des armées de terre et de mer. YI, 48- 
49. Premiers événemens de la campagne de 1794 aux Pyré- 
nées : 54-56 ; aux Alpes et vers Fltalie : 56*60; au nord. 60- 
73. Victoire de Turcoing. 71 et suiv. ; en Vendée : 74 et 
8UÎV. ; en Bretagne contre les chouans : 75-76; aux colonies. 
Révoltes à Saint-Domingue. 76 et suiv. Sur mer, combat du 
13 prairial an ii, destruction du vaisseau le Vengeur. 78-82. 
Reprise des opérations militaires en août 1794. 166 et solv. 
Victoire de Fleurus. Événemens militaires ayant et après la 
bataille. 169-175. Reprise de Condé, Valenciennes, Landre- 
cies et le Quesnoy. 301-304. Mouvemens de Farmèe du Nord. 
Bataille de FOurlhe. 306-308. Bataille de la Roér.309et 
suiv. Passage de la Meuse par Piphegru* 315 et 8uiv« Mou- 
vemeus et succès des armées de la Moselle et du Haut-Rhin , 
commandées par Michaud. 317-318. Situation de l'armée des 
Alpes et des Pyrénées. 318-320. Suite de la guerre de la 
Vendée. 320 et suiv. Situation de l'armée en Belgique à la 
fin de 1794. Prise de Nimègue. VIL 1-7. Projets pour la con- 
guète de la Hollande. 7 et suiv. Invasion de la Hollande. Prise 
deFile de Bommel. 9-iO et suiv. Notre armée se répand en 
Hollande par divers points, et occupe tout le piifys^ SOetsoiv. 
Suite des opératio];^ militaires en Espagne , en Gatologno et 



aux Pyrénées. 27-29. État dei «rfflées après les éréûeméns 
de prairial an m. 258 et solv. Op^i^idos de Joardan , de Mo- 
reauy dé Pichegra et de Rléber dans le Nord. 258-t54. Situa- 
tion dé l'arraée des Alpes sous^ Kellermano. 255 et snir. Posi- 
tion militaire en Espagne. 257. -BxpéditioQ ée Qaiberon, 
^Voy. Quibenm). 269-311. Passage du Hhin par Joar^ et 
Pichegrn. 320 et saiv. — Marche rétrograde de l'armée de 
Sambre-ctrM6Qse. 377-378. loordan repasse le Rhin. Vni^ 
19. Perte des lignes de Mayence».20-22. Situation des armées 
du Rhin , des Alpes et des Pyrénées rers 1a An de Tan iv. 
55 et suiv. Détails de la bataille de Lbaao. 58^64. Expédition 
de rile-Dleu. 62 et suiv. Réflexions sur la campagne de 1795. 
76. Campagne de 4796. 140-241-278-826. Ëiat de l'armée 
d'Italie au commencement de la campagne de 1790. 141 et 
suiv. Conquête du Piémont. I'4t-161. Conquête de la Lombar- 
die. 173 et suiv. Bataille de Lodi. 178 et suiv. Passage du Min- 
€io. I98*â00. Entrée des Français dans les États-Romains et 
en Toscane. 214-217. Suite de la guerre sur le Danube et sur 
le Rhin. 218-219 et suiv. Passage du Rhin par Moreau^ et suite 
des opérations militaires. 226 et sûiv. Bataille <)e Rastadt et 
d^Ëttliogen. 230 et suiv. É(at de nos armées en Allemagne 
et en Italie en août 1796. 241. Reprise des hostilités en Italie. 
État de notre armée. 272. Notre ligne s«r TAdigé est forcée. 
278-279. Bataille de Loirato. 283-286. Bataille de Castiglione. 
288 et suiv. Opérations sur le Danube. Bataille de Neresheim. 
297-298. L'armée de Sambre-et-Meuso est repoosséepar l'ar- 
chiduc. 300-301. Suite de la gi>crre dltalie. Bataille de Rovc- 
redo- 303-307. Marche de Bonaparte snr la Brenta. Bataille 
de Bassano et de Saint-Georges. 308-342-315. Nouvel échec 
de l'armée de Sambre-et-Meuse # Wiirtzèoorg.Rea*aite. 316- 
317 et suiv. RetraUe de Moreau. 321-^6. Extrême danger 
de l'armée d'Italie. Bataille d'Aréole. S55-364-367-370-395. 
Expédition d'Irlande. 379. Reddition du fort de Kelh. 404. 
Reprise des hostilités en Italie. 405 et suiv. Description du 
efaamp de bataille de Rivoli. Bataille de Rivoli. 411-414-423. 
Bataille devant Mantouc ou de la Fatofit#. 424-425. Prise de 
Mantoue. 425 et suiv. Réflexions sur la campagne de 1796 en 
Italie. 428 et suiv. — Reprise de la campagne en l'an v. État 
de l'armée de Sambre-et-Sleuse : IX , 45 et suiv.; de l'armée 
du Haut-Rhin. 46-47. L'armée d'Italie est renforcée. 47*'48. 
NpuYclle campagne contre l'Autriche* Passage du Taglia- 
ntnto.00-67. Combat de Tarwis. iM-72» Marche swr YiesAt. 
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86 et suiv. Passage du Rhin à Neuwied par Hoche , à Diers- 
heim par Desaix. 103. L*armée de Sambre-et-Meuse et celle 
du Rhin sont.réuaies en une seule , et le commandement en 
est donné à Hoche. 298. •— Expédilion eu Suisse ^ Brune 
s'empare de Berne. 395-398. Expédition d'Egypte. (Voy. 
Egypte,) Reprise des hostilités en Tan vu. Une armée napo- 
litaine envahit les États-Romains. X , 109 et suiv. Manœuvres 
• de Championnet. Ihid. et suiv. Les. Napolitains sont battus. 
Ghampionnet rentre- dans Rome. 441-443. Conquête du 
royaume de Naples. 413-149. Campagne de 4799. État de nos 
forces militaires et plans de guerre. 422 et suiv., 132 et sutv., 
135-437. Invasion des Grisons par Masséna. 144-145. Bataille 
de Stockach. Retraite de Jourdan. 149-153-157. Distribution de 
nos armées en Italie. Forces ennemies. Premières opérations 
de Schérer. Combats sanglans sous Vérone. 457-166. Bataille 
de Magnano. Retraite de Schérer. 164-167. Masséna réunit le 
commandement de l'armée du Danube et d*Helvétie, et oc- 
cupe la ligne de la Limmat. 189-192 et suiv. Suite de ia guerre 
en Italie. Arrivée de Suwarow. 193 et suiv. Moreau remplace 
Schérer dians le commandement. Bataille de Cassano. 495-497. 
Retraite de Moreau au-delà du Po et de T Apennin. Détails de 
cette belle opération. 197-204. Combat sur, la Limmat en 
Suisse (prairial an vu). 206 et suiv. Essai de jonction entre 
Tarmée de Naples et celle de Moreau. 210 et suiv. Bataille 
de la Trebbia. 213-215 et suiv. Ses suites funestes. Retraite 
de Macdonald. 217-218. Reprise de la campagne. Mouvemcns 
de Masséna vers les Grandes-Alpes (juillet 1799 j. 253-254. 
Suite des affaires en Italie. 254 et suiv. .Toubert arrive à Tar- 
méë dltalie pour remplacer Moreau. Etat de ses forces. Ba- 
taille de Novi. 256t265. Débarquement des Anglo-Russes en 
Hollande. Échec de Bruce. 266-268. Nouveau plan du conseil 
aulique. Description du théâtre de la guerre en Suisse. Ba- 
taille de Zurich. 313 .et suiv. 330. Désastre et retraite de Su- 
warow en Suisse. 327-330. Défaite des Anglo-Russes en Hol- 
lande par Brune. 330*331. Fin de la campagne de 1799. Ses 
résultats heureux. 331-332. 

HUBERT, journaliste. Il est arrêté. IV^ 126. — Ses Cruautés à 
- regard des prisonniers du Temple. V, 444 et suiv. — Il est 

arrêté avec Ronsio , Vincent et autres. 371. Son procès et sa 

mort. 374-377-37^.379. 
HÉBB&TISTES. Lutte des hébertistes et des dantonistes. Y* 301- 
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^24'-379-416. Manoeuvres et caractères de ce parti. 337-338 
et suiv. Plusieurs d*entre eux sont arrêtés. 371 et suiv. Procès 
et supplice des principaux chefs. 374-379, 

HEtvÉTiQDE (République). (Voy. Suisse). 

Henriot. Il est nommé commandant de la garde parisienne le 
31 mai. IV, 148. Fait tirer le canon d'alarme. 150. Barre le 
passage à la convention le 2 juin.:18l-482, 

HÉBÂtJLT-SÉCHELLES. Il c'^t décrété de mise en accusation. V, 
394. Son procès et sa mort. 398-412. 

HÉRÉDITÉ. L'hérédité du trône est votée. 1, 150. Discussions 
relatives à l'hérédité de la couronne. Ihid. et suiv. 

Hoche. Est nommé général de l'armée de la Moselle. V. 97. — 
Sa manœuvre dans les Vosges. 246-249. Il est nommé com- 
mandant en chef des armées du Rhin et de la Moselle. 249. 
— ;Kst remplacé dans son commandement par Pichegru, et 
jeté en prison par ordre de Saint-Just. VI , 60. — Est élargi. 
243. Ses opérations militaires et politiques en Vendée. 
(479S). VII, 37 et suiv. Suite de ses opérations en Bre- 
tagne. 449 et suiv. 11 cherche à déjouer les projets des 
royalistes en Bretagne. 267 et suiv. — Est nommé comman- 
dant de l'armée de FOuest. Ses dispositions pour s'Opposer à 
la nouvelle expédition anglaise. VIII, 25 et suiv. li cherche 
à amener la pacification- définitive de la Vendée. Son plan. 
68-69 et suiv. Exécution de ses projets. 72 et suiv. Il eSt 
nommé commandant de l'armée dite des c6tes de l'Océan. 
126. Le directoire approuve tous ses plans sur la Vendée^ 
et il continue à les exécuter. 126-127 et suiv. Par ses soins la 
Vendée et la Bretagne sont entièrement soumises. 438-139. 
Il publie une lettre pour démentir certains bruits qu'on ré- 
pandait sur lui et sur Bonaparte. 244-247. Conseille une ex- 
pédition en Irlande. 265. Son expédition en Irlande. 390-395. 
Est nommé général de l'armée de Sambre-et-Meuse après la 
démission de Jourdan. 404. — Il passe le Rhin à Neuwied. 
IX, 403. Ses dispositions politiques favorables au directoire 
menacé. Barras s'adresse à lui pour obtenir des troupes en 
cas de besoin. Détails de ses relations avec le directoire et 
de ses préparatifs pour cet objet. 196 et suiv. Il est nommé 
ministre de la guerre en l'an v. 209. Suite de ses préparatifs 
pour soutenir le directoire. 210 et suiv. Suite de ses^ relations 
avec quelques membres du directoire pour le môme objet. 
249 et suiv. Ses opérations militaires dans l'afiFaire de Qui- 
beron (Voy. Quihèron). Sa mort Réflexions sut* sa carrière 
politique et militaire, 298-302. 
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Hollande. Conquête de ce pays. VII , 1*23. Esprit pobUc en 
Hollande & Tarrivée des Françinis. 9-43 etsuiv. Mesures poli- 
tiques prises par la convention pour le gouvernement de la 
Hollande. 24 et suiv. La paix est signée avec cette puissance* 
Principales conditions du traité. 130-433. Sa situation en 4707. 
IX y 37 etsuiv. Révolution dans ce royaume, qui se donne ane 
constitution semblable à la constitution française. 37^375. 
Nouvelles commotions politiques dans Thiver de Tan vi. X» 76* 
Débarquement des Anglo-Russes. 266-267. Les Anglo-Russes 
y sont défaits par Brune et évacuent le pays. 330-331. 

HoNDSCHOOTE. Récit de cette victoire , et opérations militaires 
qui la précédèrent. V. 24-26. 

HôTEL^DE-YiLLE. Lcs électeurs s'y réunissent 1 , 78. Confusion 
qui y règne dans les journées du 13 et du 14 juillet. 90. Arri- 
vée de ceux qui avaient pris la Bastille. 98. Embarras de FHô- 
tel-de-Yllle après le 14 juillet. 108-109. Il est forcé le 4 octo- 
bre par des femmes et des hommes armés de piques. 163. 

HouGHARD. Envoyé au tribunal révolationnaire. Y. 96. 

Ile-Dieu. Expédition de ce nom. YIU» 62 et suiv. 

Institut d*Égypte. ( Voy. Egypte.) 

Institutions anglaises. Qui sont ceux qui les désiraient. 1 , 418 
et suiv. 

Insurrection. Projet d'insurrection dans les faubourgs. II , 203 
et suiv. Une grande insurrection est fixée pour le 40 août. 231 
232. — Celle du 31 mai est arrêtée. Par qui. lY, 145. Princi- 
paux détails sur cette insurrection. 146 et suiv.» 158-459 et 
suiv. Événemens des !•' et 2 juin. lY, 466-170-171-173 et 
suiv., 176-180-183-184. 

Irlande. Expédition française dans ce pays. Elle échoue. YIU ^ 
390-395. Léger échec des Fcançais en Irlande. X , 103. 

ISNARD.. Son discours à Toccasion d'un projet de décret relatif 
aux émigrés. II y 34-36. Sa réponse à la pétition de la section 
de la Fraternité. lY, 127. 

Italie. Tableau géographique et politique de cette contrée , à 
Tépoque de la conquête par les Français. YIII , 161-160. Coup 
d'œil sur Fétat de Topinion publique après la conquête de la 
Lombardie. 209 et suiv. rïégociatioos avec divers états de ce 
pays. 268 et suiv. -^ Insurrections révolutionnaire dans plu- 
sieurs villes. Perfidie des Yénitiens après le départ de Bona- 
parte. IX y 72 et suiv., 85. La révolution se propage après 
les préliminaires de Léoben. Soulèvement à Gènes. IM et 
suiv. Fondation de la république eisalpine. Affaires de la 



Yalteline. 314-318-321. Évécomeats militaires de la campagne 
de 1799. (Yoy. Guerre.) — Fermentation des états itaUens 
en Fan vi. 380 et suiv. Révolution à Rome » 381-388. Conquête 
de Napies. (Voy. Na^s.) Désordres des républiques ita«- 
liennes alliées^ Changemens opérés daos la'^constitution cisal- 
pine. X, 83-89-94. Envahissement des États-Romains par les 
Napoiitains.(Voy. Gtierre.)RévoluUonduPiémont. 119 et suiv. 

Jacobins. Club de ce nom. Son influence. 1 ,213. Us adressent 
à rassemblée une pétition demandant la déchéance du roi. 302. 
— Organisation du club de ce nom. Il, 13. Robespierre se 
retranche aux Jacobins. Ils se prononcent contre les projets 
de guerre. 47-48. Leur projet de déposer le roi de vive force. 
190-191 et suiv. — Leur puissance après le 40 août. 272-274. 
Grande puissance de leur club. Les riches équipages qui se 
pressent à la porte. Affiliations nombreuses. Marat y parait 
encore étrange. III, 70-73. Agitation qui y règne après l'ac- 
cusation de Robespierre y par Louvet, à la convention. 91 et 
suiv. — Font divers projets pour remédier à la disette. 310. 
Yive discussion au sujet du pillage du 25 février. 315-346. 
Une populace armée se présente à ce club. 341-342. Se pro- 
noncent contre les agitateurs. 348 et suiv. — Projets des jaco- 
bins à la suite de la chute des girondins. Mesures qu'ils pren- 
nent pour profiter de la victoire du 31 mai. IV, 191. Leur rôle 
après le 31 mai. 279-280. Discussion au sujet du renouvelle- 
ment et de la prorogation du comité de salut public. 293-296. 
Séance du 7 août 1793, à laquelle assistent lés commis^ires 
des départemens. Discours de Robespierre. 348^349. Décident 
sur la motion de Robespierre , que leur société sera épurée. 
y, 221-222. Plusieurs membres sont exclus. 228-229. Séance 
du 6 prairial an ii, après la tentative d'assassinat sur Robes- 
pierre etCollot-d'Herbpîs. VI, 402-107. Font une pétitionà 
là convention, dirigée indirectement contre les comités. 485 
et suiv. — Le club est ouvert de nouveau et épuré après le 9 
thermidor. 363. Sont réprimés dans les provinces. 334 et suiv. 
Ceux de Paris tâchent de se défendre après la réaction du 9 
thermidor. 335 et âuiv. — Rumeur au club de Paris, menacé 
d'épuration par la convention. 348 et suiv. Mesures qu*ils 
prennent pqur éluder le décret rendu contre les sociétés po- 
pulaires. 258-259. Séances orageuses au club de Paris au sujet 
du procès de Carrier, 374-375 et suiv. Leur salfe est investie 
par un attroupement. Tumulte et scènes violentes dans Paris. 



383 et suiv. Leurs séances sont suspendues. Réflexions sur ce 
club. 388 et suiv. Leur société étant dissoute, ils se réfugient 
au club électoral. 390-391. ( Voy. Clvb électoraL ) 

Janvier (21). Une fête anniversaire de la mort de Louis XVI est 
instituée par les conseil*. La première se célèbre le 4" plu- 
viôse an iv, VIII , 92-93. 

Jean de Bry. Propose déjuger à la fois Marat et Robespierre. 
III, 107. 

Jemmapes. Bataille de ce nom. Evcnemens militaires qui y ont 
rapport. III, 114 et suiv. 

Jeu de Paume. La salle du Jeu de Paume devient le lieu des 
séances de l'assemblée nationale. Les députés assemblés dans 
le Jeu de Paume prêtent le serment de ne pas se séparer avant 
rétab-isscment d'une constitution. I, 62-63. On fait louer la 
salle pour empêcher une nouvelle séance. 64-65. 

Jeunesse DORÉE. Parti auquel on donna ce nom. YI, 338. 

Jordan (Camille). Son rapport aux cinq-cents sur la liberté des 
cultes. IX. 162 et suiv. 

JouBERT. Est'nommé par le nouveau directoire commandant de 
Tarrnée d'Italie, et remplacé Moreau. X, 243. Est tué à la ba- 
^taille de Novi. 260. 

Jour de l'an. Cérémonial aboli par l'assemblée législative à 
propos des hommages rendus au roi dans ce jour. II.'44. 

JouRDAN. Est nommé général en chef de l'armée du Nord. V, 
97. Gagne les batailles de l'Ourthe et de la Roêr. VI, 309 et 
suiv. Manœuvres du général pour favoriser le passage du Rhin 
paf Moreau. VIII, 221 et suiv. Passe le Rhin. 228-238 et suiv. 
Est repoussé sur le Mein par l'archiduc Charles. 300-301. Est 
battu à Wurtzbourg, et bat en retraite. VIII, 318-319. — 
Nommé député en l'an v. IX, 147-148. Est appelé au com- 
mandement de l'armée du Danube. X, 140. Ses opérations 
militaires dans la campagne de 1799. (Voy. Gwrre.) Propose 
aux cinq-cents de déclarer la patrie en danger (17 fructidor 
an vu). Sa proposition est rejetée. 279-281. 

Journaux. Divers journaux, représentant les opinions des partis 
sont publiés au commencement du directoire. Vni,64.LiceQCd 
des journalistes. 396-397. 

Juillet <12, 13, 14). Le peuple parcourt les rues avec les bustes 
de Necker et du duc d'Orléans. Le régiment de Royal-Alle- 
mand le disperse. 1, 87. Les gardes françaises font' feu sur le 
Royal-Allemand. Ibid.he peuple force les barrières, pille les 
greniers de Saint-Lazare, et prend des armes au Garde-Meu- 
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Lie. 89. Divers bruits se répaDdent sur les projets hostiles de 
la cour. 93-94. Le peuple enlève les canons de THÔtel des In- 
valides , et court à la Bastille. 95-96. Suites de ces journées. 
98-99. 
Juin (20). Événemens de cette journée* Ses causes. II, 124-140. 
Suites de cette journée. 141 et suiv. 

Kaire (Le). (Voy. Egypte,) 

Kelh. Reddition de ce fort par Moreau. VIII , 404. 

Kersaint. Donne sa démission à la convention nationale , pour 

ne pas s'asseoir avec des hommes de sang. III, 2S8-259. 
Kléber. Ses opérations militaires en Bretagne. V. 265-268-271- 

280-282 et suiv. — Bonaparte lui confie le commandement de 

l'armée d'Egypte. X , 312. 
Klinglîn . Correspondance de Pichegru avec les princes émigrés, 

trouvée dans un fourgon du général Klinglin. IX, 194-195. 

Ladmiral. Il tente d'assassiner Robespierre ou Collot-d'Her- 
bois , et échoue. VI , 90-98. 

Lafayette (Le marquis de), Vice-président de l'assemblée con- 
stituante. 1, 92. Il est nommé commandant de la milice bour- 
geoise de Paris. 104. Détails sur sa vie et son caractère. I, 
110 et suiv. Il donne sa démission, et reprend aussitôt le com- 

- mandement. 114. Déclaration des droits. 136 et suiv. Traité 
de Croniwell. 144. Arrête le peuple sur la route de Versailles. 
172. Arrive à Versailles dans la nuit du 4 octobre. Ses efforts 
pour contenir le peuple à Paris. Il tranquillise le roi, et prend 
diverses mesures pour maintenir l'ordre. Fatigue de vingt- 
quatre heures et repos. 172 et suiv. Défend le château attaqué 
par les brigands. Montre la rehie au peuple. 175 et suiv. 
(Voy. Ver^illes,) Traité par Mirabeau de Cromwell-Gran- 
disson. Engage le duc d'Orléans à quilter Paris. 179-180. 
Punit quelques soldats mutinés pour une augmentation de 
paie. 194-'I95. Conseille au roi de s'atlachcr démonslrative- 
ment et sincèrement au parti populaire. 199. Dénonce à'ia tri- 
bune l'influence secrète de l'Angleterre dans les affaires de la 
révolution. 219-220. Comprime diverses émeutes. 267-26$. 
Disperse les jacobins attroupés au Champ-de-Mars. 302 et 
suiv. — Envoyée l'armée du Rhin avec Luckner et Rccham- 
beau. II, 40. Prend lé commandement de l'armée du Centre. 
44. Dun:ouriez s'opppsc à ce qu'il ait le commandement gé- 
néral. 77. Sa position au milieu des partis à la fin de 17S2. 
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110 et suiv. n écrit une lettre à rassemblée, llî et sair. Se 
rend à rassemblée ^t y expose divers griefe. 146 et suiv. S'as- 
sied au banc des pëiitionnaires. Ses projets en faveur daroi 
échouent. li repart pour Târmée. 149 et suiv. Il propose au roi 
un projet de fuite. 206. Est mis hors d'accusation par rassem- 
blée. 231. — Il fait arrêter des commissaires envoyés par ras- 
semblée. On demande son accusation. Ses projets. 286-287. Il 
est déclaré traître à la patrie et décrété d'accusation. 287. Il 
est abandonné par Dumouriez. Se retire dans les Pays-Bas, et 
est fait prisonnier par les Autrichiens. 289-291. Son élargis- 
sement des prisons d'Olmutz, par suite du traité de Campe- 
Formio. IX, 334. 
Lamballe (La princesse de). Elle est massacrée. Il , 334-335. 

Lameth. Les deux frères Lameth se liguent avec Barnave et Du- 
port. I, 117. Ils s'entendent avec la cour. 293. 

LAMOURETTE.'Ëvéque constitutionnel de Lyon et député è l'as- 
semblée législative. Motion de ce député. II, 173-174. Effet 
produit par cette motion. 175. 

Lanjuinais. Il soutient que le décret qui casse la oommission 
des douze est nul. Tumulte et menace à ce sujet. lY, 155 et 
suiv. Son courage à la tribune le 2 juin. 178-179. 

Larévellière-Lépaux. Il sort du directoire dans la révolution 
de prairial an vu. Sa conduite dans cette circonstance. X, 232- 
238. (Voy. Directoire.) 

Larochejaqueleiiy. Chef Vendéen. IV, 90-91, 

Latille-Heurnois. (Voy. Royalistes,) 

Lecointre (de Versailles) . Il accuse à la conventioH les membres 
des anciens comités. VI, 281 et suiv. Son accusation est décla- 
rée fausse et calomnieuse. 288 et 2to. 

Lehaitre. Chef des agens royalistes. 11 est arrêté après le 13 
vendémiaire. Sa correspondance. VII, 37Sr378* 

LÉOBEif. Préliminaires de paix^avec i'Au(ricbe, signés dans cette 
ville. Principaux articles. IX, 91-95 et suiv. 

LÉOPOLD. Intention de ce prince envers la France et Louis ZVI* 
II , 40 et suiv. 

I^EPELLETiBR-SAfNT-FARGEAtT. Il est tué par UB g^nâ^^-dn-corps. 
111,265-266. 

{^ESCURE (De). Chef vendéen. IV, 91 . — Il est tué dans on cem- 
bat. V, 123. 

Letocrïtedr. Son caractère et sa conduite au directoire. IX, 
5-0; Le tirage au tort le fait sortir dti direetofare. 154. 
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Levée en masse. Elle est décrétée. IV, 362. —Moyen qu'on 
emploie pour rexécution de cette mesure. 363 et suiv. 

LiDO. Massacre des Français dans le port de ce nom à Venise. 
K, 144 et suiv. 

liiEUTAUD. Entretient une troupe pour parler en faveur du roi; 
11,205. 

Lille. Bombardement do cette ville par le duc de Saxe-Tes- 
cben. L'archiduchesse Christine y assiste. III, 56. Négociations 
entamées en cette ville entre la France et l'Angleterre, en 
messidor an y. IX, 235-243. Rupture de cette conférence par 
le directoire. 340-3il et suiv. 

LnmET (Robert). Il fait à la convention un rapport sur l'état de 
la France (20 septembre 1794). VI, 293 et sùiv. 

Litre rouge. Louis XVI fait cacheter les feuillets où sont mar- 
quées les dépenses de Louis XV. 1 , 230-231. 

LOANO. Bataillé de ce nom. Vm, 58-61. 

LoDi. Bataille et passage du pont de Lodi. VIII, 178 et suiv. 

LOMBARDIE. Conquête de ce pays. VIII, 173 et suiv. 

LONATO. Bataille de ce nom. VIII, 283-285. 

Louis XVI. II monte sur le trône. Son caractère. Ascendant de 
la reine. I, 6-7. Sa position et ses incertitudes. L'initiative 
qu'il pouvait prendre. 29 et suiv. Il assiste à l'ouverture des 
états- généraux et prononce un discours. 44. Dans la séance 
du 23 juin , il prononce un discours qui irrite les esprits. 65- 
66. Ordonne à l'assemblée de se séparer sur-le-champ. 66. 
Répond froidement à l'assemblée nationale qui demandait le 
renvoi des troupes. 92. Déclare à la députation de l'assemblée 
qu'il a ordonné l'éloignement des^ troupes. 95. Ses inquiétudes. 
Conversation avec le duc deLiancourt. 100. Il se rend à l'assem- 
blée nationale et y est reçu avec enthousiasilne. ld2. Se rend à 
Paris escorté de deux cents députés, et fait un discours à l'Hé- 
tel-de-VilIe. 105-106. Est proclamé restaurateur de la liberté 
française. 127. Sa réponse à l'assemblée, qui lui demandait ac- 
ceptation et promesse de promulgation des articles constitution- 
nebet de la déclaration des droits. 1G7. Il accepte purement et 
simplement les articles et la déclaration desdroits.47i. Revient 
à Paris. 177. Se présente à l'assemblée le 4 février 1790, et 
fait un discours. Est reconduit aux Tuileries par le peùpre. 
196 et suiv. Sa liste civile est fixée à 25 millions. 231. Assiste 
à la fôte de la fédération avec la reine, et prête le serment 
de maintenir la constitution. 240-244. Frappé du sort de 
Charles !•». 252. Ses^ projets de fuite. 266. Le peuple arrête 
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sa voiture. 276-277* Ses négociatioDS avec des princes étran- 
gers. Projet de fuite. 277 et suiv. Sa fuite avec la famille 
royale. 280 et suiv. Circonstances de son arrestation à Va- 
rennes. 285 et suiv. Circonstances de son retour à Paris. 289 et 
suiv. Une sentinelle s'oppose à ses sorties. 293. Il accepte la con- 
stitution. 307.— Se rend à l'assemblée législative , et est blessé 
par le cérémonial . II, 17. Appose son veio à un décret contre les 
émigrés. 24. Adresse une proclamation aux émigrés. 25-26. 
Rendcompte à rassemblée législative deses mesures contre ré- 
migration. 37 et suiv. Il songe à se lier avec la G^ironde^ répu- 
blicaine par défiance du roi.57. Fait à l'assemblée des propo- 
sitions de guerre. 72 et suiv. Ne veiit sanctionner que le décret 
de vingt mille hommes et non celui contre les prêtres. 105. Ses 
liésitations. Ses contradictions. Son abattement. 106. D.emande 
secrètement le secours- de Tétranger. 407etsuiv. Attaqué dans 
les Tuileries le 20 juin. Diverses réponses qu'il fait au peuple. 
135 et suiv. Fait une proclamation au peuple après le 20 juin. 
144 et suiv. Se rend à l'assemblée, qui le reçoit avec enthou- 
siasme. 175-176. Consternation du roi et de la cour. 181 et 
suiv. Il essiste à la deuxième fôtc de la fédération. 186-187. 
Divers projets d'évasion lui sont proposés. 206 et suiv. Il se 
préparée fuir et y renonce ensuite. 229-230. Est jet^ avec sa 
famille dans la loge d'un journaliste dans l'assemblée. 251. 
Est suspendu delà royauté.257.Est gardé prisonnier aux Feuil- 
lans. 268. Est transporté ad Temple avec la famille royale. 
278. On commence à agiter la question de son jugement. III, 
105 et suiv. Détails sur sa captivité au Temple. 153 et suiv. 
L'éducation de son fils. 154. Précautions delà commune. 158- 
159. Son procès et détails qui y ont rapport. 159 et suiv. Il 
est conduit à la barre de la convention pour être jugé. 202 et 
suiv. Répond aux diverses questions qui lui sont faites. 204. 
Se choisit des défenseurs. 205 et sùiv. Nouveaux détails sur 
sa captivité pendant son procès. 219 et' suiv. Il est déclaré 
coupable de conspiration contre la liberté. 248^ Est condamné 
à mort. 256. Circonstances et détails de son exécution. 262- 
265-266-270. 

LOUTET. Rédige la Sentinelle. II, 119. Il dénonce. Robespierre 
à la convention. III, 84 et suiv. Il court chez Pétioa donner 
l'alerte aux girondins. 342-343. 

Lozère. Trente mille révoltés sont soumis daiis ce département. 
IV, 255-256. 

Lyon. Un club jacobin s'y établit. Troubles politiques en 1793. 
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IV y 75-76. — Combat sanglant d'ans cette ville. 196-497. 
Troubles en juillet 93. Riard et Châlier sont mis à mort. 32%* 
324. Il est mis en état de siège par Dnbois-Grancé, confor- 
mément au décret de la convention. Y, 7 et suir. Le siège se 
poursuit. 32. Principales opérations militaires du siège. 81 et 
suiv. Les promesses de Tèmigration. 84. Couthon propose de 
rinonder avec des masses , et fait destituer Dubois- Crancé 
qui s'y refuse. 90-91. Suite. Prise de la ville. 91-94. Décret de 
la convention contre cette ville. 94-95. Le terrible décret de 
la convention contre cette ville est mis à exécution. 131 et 
suiv. Démolition des plus belles rues. La mine pour détruire 
les édifices, la mitraille pour immoler les proscrits. 132. — 
Cette ville est déclarée n*ôtre plus en état de rébellion. VI, 
368. Les contre-révolutionnaires y égorgent soixante-dix pri- 
sonniers le 5 floréal an m. VII, 1S4. 

Magdonald. Il est nommé commandant de l'armée de Naples. 
X , 140. Ses opérations militaires dans la campagne de 1799. 
(Voy. Guerre.)^ 

BlAGNANo. Bataille de ce nom. X, 16i et suiv. 

Mai (1793). Troubles dans Paris à l'occasion des nouvelles de 
l'insurrection vendéenne les premiers jours du mois. Détails 
sur les craintes des partis à cette époque. IV j 100 et suiv. 107, 
31 mai. Circonstances de cette journée^ depuis le 30 mai jus- 
qu'au 2 juin. 147 et suiv. 483-184. (Yoy. Insurrection.) Ré- 
flexions sur cette journée et ses conséquences. 184 et suiv.— 
Gomment on en parle aux Jacobins. 191-193. Distribution des 
pouvoirs et des influences après cette journé|e. 275-281. 

Maillabd. Un citoyen de ce nom conduit à Versailles une troupe 
de femmes furieuses. 1, 166. Il se présente avec ces femmes 
devant l'assemblée, et expose le désespoir du peuple à cause 
de la disette. 168-169. Principal acteur dans les massacres du 
2 septembre. (Voyez Septembre,) Ses préparatifs, suivant une 
relation toute récente. II, 310-311. Sa présence à l'Abbaye. 317. 

Maison militaire. Formation de la maison militaire du roi. Il, 
86 et suiv. 

Malesherbes. Se dévoue à la défense de Louis XVL IIT, 206. 

Malmesburt (Lord), ambassadeur anglais envoyé à Paris. Se» 
négociatidns avec le directoire. VIII, 340-344. Suite de ses 
négociations. 356 et suiv. Suite de sa négociation avec le di- 
rectoire. Elle est rompue. Il repart pour TAngleterre. 386^90. 

X. a8 
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—Est de i]DQve«o chargé par T Angleterre de négocier la paix» 
:D[» 14Ô. Conférences de Lille. 235-245. 

Maltb (Ile de). Prise de cette lie par les Français. X, 6-8. 

HandâT. Général en chef de la garde nationale au 10 août. Ses 
préparatifs. Il» 239. Il est sommé de comparaître à THôtel-de- 
Yille. 242. Tné et jeté à Teau. 243. 

Mandats. Nouveau papier créé le .25 ventôse an iv. YlIIy 109- 
111. Ce papier tombe. Causes de sa chute. 247 et suiv. - 

Manifeste de Brhnswick. U^ 217 et suiy. E£fet qu'il produit 
en France. 224 et suiv. 

MlNTOUE. Commencement du blocus de cette ville. YHI, 211» 
Prise de cette ville par les Français. 425 et suiv. 

Manuel. Procnreur-syndic de la commune, propose de loger le 
président de la convention aux Tuileries. III, 23. 

Marat. Son caractère, ses principes. U^ 194-196. Son entrevue 
avec Barbaroux. 196 et suiv.— Il est chef du comité de sur- 
veillance de Paris. 277. Se fait rendre les presses enlevées par 
Lafayette. 278. £st élu député à lacpn^ention. III, 9. Justifie 
sa conduite et ses écrits dans la conventioru 38 et suiv. Rap- 
pelle ses ennemis à la pudeur, et monlrele pistolet avec lequel 
il se serait tué si on Feût décrété d'accusation. 43-44. Va trou- 
ver Dumouriez au milieu d'une fête. 78-^ik Dispute qui s'élève 
aux Jacobins au sujet de Marat et de Robespierre, 209 et suiv. 
Les partisans de Marat. Sa justification par ses maximes. Il 
surfait au peuple parce qu'on le marchande. 210-211. Il est 
Référé aux tribunaux comme un des auteurs du 25 février. 
3i7«~Se défend dans son journal. 318-320. Il s'élève contre 
une pétition de la section Poissonnière et dénonce Fournier» 
347. Est mis en arrestation par lé convention» IV, 60.. Est ac- 
quitté par le tribunal révolutionnaire. Honneurs qu'il reçoit à 
la convention et aux Jacobins. 66-68. Sommé, de s'expliquer 
sur ses opinions sur la nécessité d'une dictature. 192.T-I1 est 
. assassiné dans son bain. 265.. Honneurs qu'il reçoit après sa 
mort. 267-269-272-273. — Le.21 septembre 1794» ses restes 
sont transportés au Panthéon à la place de ceux: de -Mirabeau, 
yi , 299-300. Ses bustes sont brisés en 1795. YIl^ 56 et suiv. 
Ils sont enlevés de la convention. Scènes tumultueuses à qe 
sujet 59. 

Marceau. Il est nommé général en chef en Vendte* Y, 287.^ 
Est tué sur le champ de bataille. VIII, 320. 

JIIarie-Antoinbtte. Elle.estiransférée à la Conciergerie» pour 
être jugée par le tribunal révolutionnaire. lY» 395u Un ami 
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eth cofrttspoDâtDce'daQftaDœiHeUVy i43.'Hé- 
bert el sm dépositîoQS révoltaotag dans ce procès. 146-148-149. 
Réponse admirable à ces aceiuatiens. 149i Détails de son pro- 
cès. Elle est condanmée et mise à mort. 149-154. 

Habseille. Ville dévouée à la Gironde^ lY, 76-77. 

Martin d'Augh. S'oppose à la déclaration do jea de Paume. 1,63. 

Masséna. Un des généraux de l'année d'Italie. VIII, 44^-143» 
— Il s'empare du col de Tarwis. IX , 67-71. -r Est nommé 
commandant de Tarmée d'Helvétie. X , 140. Remplace Jour- 
dan dans le commandement de l'armée du Danube. Manière 
dont U dispose ses forces. 488-189 et suiv. ( Voy. Guerre.) Il 
remporte une grande victoire à Zurich. 318-321 et suiv. 

Maurt. (L'abbé), Principal orateur du clergé. Caractère de soo 
esprit. I , li7. Il tâche dé s'opposer à la saisie des biens du 
clergé. 188 et suiv. Demande que l'assemblée se sépare, et 
qu'on procède à de nouvelles élections. 210-211. 

MAXiiffUM. Il est établi sur tous les grains. lY, 330-331; sur 
toutes les marchandises. 332-385. — JËffets malheureux de 
cette mesure. V. 173 et suiv. — Effets désastreux du maximum. 
Détails économiques. VI, 270 etsolv. Cette mesure subit une 
réforme. 364-365 et suiv. Ilest aboli. VII, 244-248. 

Matencb. Description çletcette place forte. IV, .309. Détails mi- 
litaires du siège de cette ville. Disette, Croyable. Ignorance 
de la garnison sur les événemens qui se passent en France, et 
faux Moniteurs que les Prussiens font imprimer. Les Français 
l'évacuent. 312-320. Admiration des assiégeans pour la résis- 
tance des Français. 320. 

Menou. Général de l'armée de Tintérieur. Son rôle dans la jour- 
née du 12 vendémiaire. VII, 355 et suiv. 

Merlin. Il est nommé ministre de la justice en l'an v. IX, 209. 
Est nommé directeur. 294. Sort du directoire par la révolution 
du 50 prairial an vii. X, 238. CVoy. Larèvellière et Directoire;) 

Mesnai. Seigneur, de Qoincey ; explosion dans son château qui 
cause une effervescence universelle. 1, 124. 

Milan* Prise de cette ville. VIH, 181-192. Une révolte se ma- 
nifeste après le départ de Bonaparte. Elle est étouffée. 4 89-191 . 

MiLLBSiMO. Bataille de cejtiom* VIII , 144-150. 

MiNcio. Passage de ce fleuye par Bom^arte.VIII, 198-200 et suiv. 

Ministère. État du ministère après la retraite de Necker. Les 
ministres se retirent successivement. 1, 250^254. ^^nvelle or* 
gaoisation du ministère. Il, 32 et suiv. Discussions parmi toi 
meinbres du, ministère. 53-55. HenouyellemeAt du ministère. 
tt2pi3. La. division s'f.AtiWU 80 et «ûy^ Bo *aiid^ Ckfière et 
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Servan sont renvoyés^ 103. Des ministres feuillans le compo- 
sent. 106. — Sa réorganisation après le 10 aoat 263-264. — Il 
est Tobjet de beaucoup de plaintes après le 31 mai. lY, 283- 
284. — Organisation du ministère par le directoire. Cinq mi- 
nistres sont nommés. VIII, 17. — Changemens projetés par le 
directoire. Les clichyens s'y opposent. Détails à ce sujet. Le 
directoire nomme les ministres désignés par sa majorité. IX, 
200-211. •*— Changemens opérés à la suite de la révolution de 
prairial an vu. X, 34T-348. 

Mihabeau. Est élu député en Provence. I, 37-38. Propose de 
sommer le clergé de se réunir aux communes. 49. Il déclare 
que l'assemblée nationale ne se séparera que par la force. 67. 
Il propose de demander au roi le renvoi des troupes. 83-84. 
Paroles mémorables de Mirabeau à l'occasion d'une dernière 
députation envoyée au roi. 101. Il réclame contre la mise en 
liberté de Besenval. 116. Son caractère, son influence, idée de 
son génie. 119-120 et suiv. Fait une proposition relative à 
l'hérédité du trône. 150-151. Appuie une proposition d*impôt 
faite par Nccker. Ses paroles sur la banqueroute. 155-156. 
Soupçonné d'être un des ageos du duc d'Orléans. 179 et suiv. 
Son entrevue avec Necker. 182. Ses communications avec la 
cour. Réflexions à ce sujet. 200-201. Paroles de Mirabeau à 
propos de la proposition relative à la religion de l'état. 209. Il 
s'oppose à la réélection des représentans. 211-212. Réponse 
au discours de Barnave sur le droit de faire la paix et la guerre. 
223-224. Se justifie de l'accusation portée contre lui d'être un 
des auteurs des 5 et 6'octobre. 244. Traite ^vec la cour. Ses 
plans pour défendre la cause de la monarchie. 253 et suiy. Il 
combat un projet de loi contre l'émigration. 269 et suiv. Sa 
mort, 272-275. Réflexions sur son caractère et sa carrière po- 
litique. 275-276. 

Mirabeau (Le vicomte). Adversaire de son frère. I, 212. A la 
tête de 600 hommes dans Tévéché de Strasbourg, n, 33. 

MiROMÉNiL. Garde-des- sceaux y consjpirait avec les parlemens. 
Il est destitué. 1, 12. 

Monsieur (frère du roi). Sa popularité. 1, 16. Le bureau qu'il 

préside vote pour le doublement du tiers.28.Se rendà l'Hôtel- 

. de-Ville pour expliquer ses rapports avec Favras. 195. Fuite 

• en Flandre. 281-282. Décret qui lui enjoint de rentrer sons 
deux mois. 11,23. 

WoNTAGNARDjS. Leur position et leurs incertitude» après Ie25 fé- 
vrier, m, 322 et suiv.-^ Un grand nombre d'anciens mem- 
bres du gouvernement révolutionnaire et de montagnards 
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sout décrétés d'arrestation après le 4"^' prairial. YII , 228-233 
etsuiv. Procès de plusieurs d'entre eux. Quelques-uns se tuent 
dans la prison. Supplice des autres. 237 et suiv. 

Montagne (La). Nom donné à une portion de rassemblée légis- 
lative. II9 45-46. — Nom donné au côté gauche de la conven- 
tion. III, 46-47. — Sa situation après le 9 thermidor. YI, 245 
et suiv. 

MoNTENOTTB. Bataille de ce nom. VIII. 446-448. 

MoNTESQuiou. Sur le point d'ôtre desiiiué. Son entrée en Savoie. 
On lui continue le commandement des troupes. III, 62. Il in- 
timide Genève. 66. Il s'y réfugie devant la menace d'un décret. 
444-145. 

Mont-Thabor. Bataille de ce nom. X, 295-297. 

MoREÀu. Il est nommé commandant de l'armée du Rhin à la pl|ce 
de Pichegru. YIII, 425. Passe le Rhin. 226 et suiv. Suite de 
ses opérations sur le Danube. Bataille de Neresheim. 297-298. 
Il entre en Bavière. 302. Sa belle retraite. 324-326. Ses dis- 
positions politiques avant le 48 frtictidor. Preuves qu'il ne tra^ 
hissait point à cette époque. IX , 494 et suiv.- Ses révélations 
tardives. Il perd son commandement. 296-297. — Prend le 
commandement de l'armée d'Italie, dont Schérer se démet. 
Ses premières opérations. X» 195 et suiv. (Voy. Gitcrrc.) Sa 
retraite au-delà du Pô et de l'Apennin. 497 et suiv. (Yoyez 

MoREAU DE Saint-Mëry (électeur). Défend l'Hôtel-de-Yille. I, 
94. li se maintient à l'Hôlel-de-YiHe, et signe près de 3,000 
ordres en quelques heures. 99. 11 désigne Lafayette pour être 
commandant de la milice. 404. 

Moulins. Nommé directeur après le 30 prairial. (Yoy. Kog^rr 

MouNiER. Chef (^u parti de la constitution anglaise. 1, 442. Il se 
présente au roi accompagné de quelques-unes des femmes en- 
traînées à Yersailles par Maillard. 469-470. (Yoy. MaViiarà^ 
Donne sa démission, perd sa popularité. 485. 

Municipalité. Elle fait une proclamation au peuple après le 20 
juin. II, 144. 

Muscadins. Origine de ce nom . YI, ^92-293. 

Naples. Terreur de la cour à l'approche de Bonaparte. Un ar- 
mistice est couclp. YIII, 242-213. La paix avec le royaume de 
Naples est signée. 347-348. Projets insensés de la cour de Na- 
ples contre la France. X , 403 et suiv. (Yoy . fjvijtTfe.) — Con- 
quête de ce royaume par les Français. 443-449. 
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Narboivne. Ce ninistre propose^iîvers plans de i^rre. llfM. 
Organise trois armées «ar la frontière. 44 et sot?. 

Nbcker. Caractère et talens de ce nnotstrey 1, 8. Il est exilé, êi . 
Bentre au ministère. 25. Propose, au nom du roi, un plan de 
Conciliation aux commissaires de la noblesse. 62-53. Propose 
«u roi des plans de réforme. 00. Reçoit nnèilletdu.roi qui le 
presse de partir. 86. Part. Ihid. Son retour est ordonné par le 
roi. 106* II retourne en France, traîné en triomphe, se rend à 
i-H6tel-de-yille, et est accueilli av^ Iransport parla nuriti- 
tude. Demande aux électeurs la liberté de Besenvml, qu'ils .ac-' 
cordent llS^-IO. Embarras ânancters de«e mîmstre. 133et 
auiv. U demande un emprunt de 30 millions. 435. Sa plainte 
à rassemblée. Il demande une contribution du quart da re- 
yenu. 455. S'abouche avec Mirabeau. 182. Nouveaux détails 
sur son caractère. Il donne sa démission. 240-290. 

Nelson. Cet amiral anglais ne peut joindre le convoi français 
d'Egypte, X, 8*9. Il bat l'escadre française À Abonkir» ô2«97. 

NvliwiNôB. Bataille de ce nom. Ses suitifw I V^ 4 et tuiy. 

Neufchatbâd (François de). IL est nomm^ directeur. IX,.294. 

Nobles. Les ex-nobles sont bannis par un4écret de la conven- 
tion. VI, 8-0. Une loi sur les ci-deyant rnobles est rendue 
après le 18 fhictidor. IX, 809-310. 

NcwLESSE. La noblesse se refuse à la vérifioation des pouroirs en 
commun. ( Voy. l^iers-Ètat et Vérification.) Quarante-sept de 
ses membres se réunissent à l'assemblée nationale. 1 , 70. La 
majorité se réunit le 27 juin. 71-72. Elle coQtinoe à se réanir 
-en ordre séparé. 81-82. Abdique ses privilèges. Iâ5*126. Son 
rôle dans l'assemblée. 194-192. 6e divise dans ses pians on 

• deux partis. 206. 

NoBHAMDiE.£lle est contraire à la révolution, IV, 78. . 

Notables (Assemblée des). Sa convocation. I, ll.^lle est con- 
iroquée de nouveau. '2Z. 

Nevi. Bataille de ce nom. Détails militaires. X,'^^**^^* 

âftAMGE. On institue dans cette ville un ^tribunal nâvolBlioii* 
naire pour tout le Midi. YI , 448-149. 

Obleans (Le duc d'). Il est e^lé à Viller»iColterets.(1^4&.Ao- 
casé de cabales. 88. Son caractère. 80-40. Il se mélB aux dé- 
pûtes dutiers. 4S. Réanion an Patai»4loyal degen qn'oii lui 
'suppose déTouès. 70. Il est aecasé^d^èlraua dasiaotearsilos 5 
tt'6 octobre, et mis bors d'aecusatioù. d48 et «ùiv. dAefose la 
régence. 300 et wîv.— *&st InsK^ aa châtcaB^t!, 4Mttl.-^ 



ISst nommé dépoté à la conventioii. Hl» 9. Sa podition équi- 
voque dans la oonyeDlîon.Ou délibère sur son bannissement. 
%Hti SUIT. Il yote la mort de son parent. 253. — 11 est dé- 
crété d-accasation avec sa famille. IV, 38^9.— Est condamné 
à mert et exécuté. Y , 407-108. 

Ordrbs. Conduite des|premiers ordres à la conTocalion des états- 
généraux. 1, 41«4d. 

Otaobs (Loi des). Rendue le 60 prairial an vu. Ses consé- 
quences. X, 247 et suiv. 

Pache. Il est nommé ministre de la guerre. Sa sobriété, sa mo- 
dératioDy son activité. lU, 14 1-112. Son penchant pour les ja- 
cobins. 483. Ses bureaiUL. 150. Disgracié. 273. Nommé maire 
de Paris. 305. 11 signe une pétition.pour exclure les girondins 
de rassemblée. lY, 62. 

l^ALAis^oTAJU. Le jardin du Palais^-Royal devient le centre des 
plus grands rassembl^ens populaires. 1 , 79. Il continue à 
être le centre de réunion des agitateurs. 148*444. Fait une 
adresse à la commune. 145. 

Paquïs véron aises. Nom donné au massacre des Français à Vé- 
rone le 4&avril 4797. Détails de cet événement IXy 407-144* 

PARLSMEjEfT. Sa résistance à Tégale répartitiondes impôts et à 
Tabolition des restes de la barbarie féodale. I, 9. Position du 
{parlement après l'assemblée des notables. 45. Il est mandé à 
Versailles. 16. Exilé à Troyes. Ibid. Rappelé le 10 septembre. 
i7. Enregistre l'édit portant la création de l'emprunt succes- 
sif, et la convocation des états-généraux dans cinq ans. .48. 
Fait, le 5 mai 17889 une déclaration de^queiques-unes des lois 
eonstituti^es de l'état 2ûf2l. 

Paris, garde-du-corps, venge Louis XVI^uran de sw juges. 
111,265-266. 

Parou populaire. Ses chefs et son influence vers la fin de 1792» 
H, 117-418. 

Partis. État des partis après le 5 ootc^re. 1, 478 et suiv. -^JÊtat 

.IS^erdissidence des. partis après la seconde fiftdération. II, 192 et 
|sttiv.— Exigence des partis aprèSi le ,40 août 270-274 . Leur état 
au moment du procès de Louis XVI. III, 148 et suiv* — Situa- 
tion des partis après la mort de LpuisXy 1.271 et suiv. — Leurs 
différons moyens d'influence et d'action^IV, 70 etsuiv. Leur 
division en décembre 98. Y, 244 et suiv. -r Leur division «t 
situation après le 9 thermidor, yi, 263-267*880 et suiv. Lutte 
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343 et suiv» Grande agitation des partis révolutionnaire et mo- 
déré après la réaction de thermidor: VU, 55 et sui v. Lutte des 
patriotes et des révolutionnaires dans la réaction amenée par 
' le 9 therm^idor. 178 et sniv. — Leurs plaintes contre le direc- 
* tûire. VIII, 95 et suiv. — Leur état en messidor an v. IX, 

* 253 et suiy. 265. ~ Ils se coalisent tous contre le directoire 
après nos défaites eu Italie (an vu). X, 220 et suiv. Leur agi- 

•' tation après le retour de Bonaparte d'Egypte. Tous se réunis- 
sent à lui par des motifs divers. 338-342 et suiv. 

Patrie em danger. La patrie est déclarée en danger le 11 juillet 
1792. Conséquence de celte déclaration. II, 480. Séances per- 
manentes. Ëdrôlemens volontaires. Les fédérés arrivent de 

> . toutes parts. 188 et suiv. On propose, le 27 fructidor an vu , 
de renouveler cette déclaration. X, 279 et suiv. 

Patriotes. Etat de ce parti en. germinal an m. VII» 84 et suiv. 
Echecs qu'ils éprouvent dans les insurrections du \^t^ germir 
nal. 86-96; du 42 germinal. 407 et suiv. Ils sont désarmés et 
renvoyés dans leurs communes. 122 et suiv. Projets de révolte 
et d'insurrection en floréal (1795). Ils échouent. 182 et suiv. 

' Envahissent la convention le 1*"* prairial an m. Suite de leur 
insurrection les 2, 3 et 4 du même mois. Ils sont soumis. 204 
et suiv. 231. Leur révolte à Toulon, en floréal. 232-233. Ré- 
flexions sur la ruine de ce parti par les événemens de prairial. 
249 et suiv.— La convention , menacée en vendémiaire, leur 
donpe des armes. 353. Ils se réunissent au Panthéon et for- 
ment une espèce de club (1795). VIII, 52-53. Leurs plaintes et 
récriminations contre le directoire. 74 -95 et sui v.Leur réunion 
au Panthéon deVîent un vrai club jacobin. à7-99. Leur société 
est dissoute. 99. Ils se montrent mécontensdu directoire. At- 
taquent le camp de Grenelle. L'iosurrection'échoae . 257-261- 
262.— Ils forment l'opposition contre le directoire après le 

• 48 fructidor. IX, 401 et suiv. Leur déchaînement après le dé- 
sastre de Novi et les événemens de Hollande. Mesurés qu'ils 
conseillent. Leur force dans les conseils. V, 268-969 et suiv. 

' Le directoire fait fermer plusieurs de leurs sociétés. 273-275. 
Leurs plaintes et accusations contre le directoire dans leurs 
journaux. Leurs presses sont saisies. 275 et suiv. Les députés 
patriotes et leurs adversaires se réuuissentpour essayer d*one 
réconciliation. 277-279. 

Pavie. Des paysans révoltés s'emparent de cette ville. Bonaparte 
la reprend. VIII> 490-192. 

PÉTiON. Nommé par l'assemblée l'an des trois oomniissaireft 
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pour recondaire Louis XVI à Paris après son arrestation à 
Yarennes. I, 289. Il est nommé maire de Paris. Ses principea 
républicains et sa conduite. 11, 122 et suiv. Sa conduite dans 
la journée du 20 juin. I2i-127-139-140. Sa conversation avec 
le roi. 143. Il est suspendu de ses fonctions. 177. Est réintégré 
par l'assemblée. 484. La foule crie : Vive Pètionl Péiion ou 
la mort! 186. Demande la déchéance du roi au nom des qua- 

: rante-huit sections de Paris. 226-227. Tâche de retarder in- 
surrection du 10 août. 223*234. Place lui-même des sentinelles 
à sa porte pour être en état d'arrestation. 244. — Rend 
compte à l'assemblée de l'état de Paris. 270. Regardé par 
Danton comme un honnête homme inutile. 274. Tâche de 
s'opposer aux massacres du 2 septembre. 333-334. — Il est 
arrêté. IV, 190 . 

Philippbaitx. Son écrit contre Ronsip et les ultra-révolution- 
naires, y, 306-307. Il est accusé devant les jacobins. 344 et 
suiv. Suite de son accusation. 329 et suiv. Il est arrêté. 389. 
Son procès et sa mort. 598-411. 

PiCHEGRU. Commandant en chef de l'armée du Nord. VI, 60. 
— Il passe la Meuse. 315. Envahit la Hollande ; prend l'Ile de 

^ Bommel. VII, i\ et suiv. Nommé général de la force armée à 
Paris. Apaise l'insurrection du 12 germinal. 117-119 etsuiy. 
Commandant de l'armée du Rhin. 253. Sa trahison. Détails 
de ses négociations avec le prince de Gondé. 259 et suiv. — 
Perd son commandement. VIII, 425. —Ses relations avec lei 

' émigrés. 23 et suiv. Nommé député en l'aa y par le Jura. 
147. Continue ses projets de trahison. 156. Son rapport anz 
cinq-cents sur l'organisation de la garde nationale. 216 etsuiy. 
Est arrêté le 48 fructidor et conduit au Temple. 276-278. Il 
est condamné à la déportation. 285. 

Piémont. Conquête du Piémont par Bonaparte. VIII> 141-161. 
Traité de paix avec ce royaume. 268. — Abdication du roi. 
La France reprend en main le gouvernement. X, 120 et suiv. 

PiLNiTZ. Déclaration de Pilnitz. I, 296-297. 

PiTT. Sa politique à l'égard de la France. On l'accuse de payer 
des troubles. Il excite l'Espagne contre laTrance. III, 277 et 
suiv. Il a une entrevue avec Maret, envoyé du gouvernement 
français; entrevue qui n'amène rien. 283 et suiv. Est soup- 
çonné d'être le moteur d'une conspiration étrangère , et est 
déclaré l'ennemi du genre humain par la convention. IV, 398- 
394. Sa politique au commencement de 4794. VI, 34-35 et 
sair. — Politique de ce ministre. Il continue à soutenir la 



guerre contre la France. Ses projets. YII , 164-167 et suLr. 
— S'attire la haine des Anglais a^rès la oampagne de 1705» 
Sa politique, vni, 77-80 et auiv.-Ses négociations illusoires 
avec la France. l20-i2l . Ses combinaisons. Ouverture d'une 
négociation avec le directoire. 336 et suiv. 

Poids bibibsuabs. Le système en est renouvelé. V,.187*488* 

PpUGE. Elle est érigée en ministère spécial sur la proposition 
du directoire. YIII, 101. 

Po&TB (La). Elle déclare la guerre à la Franoe. X» 61-<62. 

PlUiRiAL (1, 2, 5 et 4) an iii. Insurrection des patriotes. Enva- 
hissement de la convention. Combats . Meurtre d'un député. 
.Détails de cettejournée. YII, ^3-223. Joamée du lendemain^ 
. 2. Les patriotes échouent de nouveau. 224 et suiv. Le 4 prai- 
rial les révoltés se retranchent dans le faubourg Saint-An- 
toine. Us sont soumis. 229*231. — 30 praidaL Ré^lution dans 
le gouvernement directorial. Trois directeurs ^nt changés. 
X, 228-232-238. (Voy. Directoire.) 

Pbesse. La liberté de la presse est établie après le 9 thermidor. 
VI, 264 et suiv. Discussion sur la liberté de la presse en prai- 
rial. (Voy. Prairial, Directoire.) 

Prlncbs. Fâcheuse situation des princes français émigrés en 
4794, VI, 326 et suiv. 

Prisonniers. Cinquante-deux prisonniers sont égorgés à Ver- 
sailles. III, 3 et suiv. 

Prisons. Elles deviennent insuffîsantes lors de la loi des sus- 
pects. Leur intérieur à cette époque. V» 136 et suiv. Jeux, 
simulacres de tribunaux, bizarrerie française. 141-142. — Le 
régime des prisons devient plus Hgoureux en 94. VI, 94. 

dPROGESSiON. Le roi et les trois ordres se rendent en procession 
à Notre-Dame. I, 43. 

SaussE. Elle rompt la neutralité et marche contre la France. II| 
154. ^ Négocie pour la paix. VII, 29-30. La paix est signée 
. «vec cette pui^ance. Conditions du traité. 434-435. -^ Con- 
serve sa neutralité malgré les efforts de l^itt. VUI, 422. 

Paussirns. Leurs premiers succès. II, 297. Leurarmée se retire» 
872. Faux bruits sur la vraie cause de leur retraite. 375-3t6. 

PuYSiJiE (De). Chef secret des chouans. VI, '324 et soiv. JSuite 
de ses menées politiques en Bretagne. VII, 153 et saiy. Chef 
de rexpéditlon de Quiberon. Détails de ses opérilioiis mfli- 
Xaires dans cette affaire. 269-275T276-anSL il JM.pvjépare de 
nouveau à là guerre en Bretagne après raffiaire4eQiiibecon» 
VlII,â3etsuiv. 

PvRAMiDBS. Bataille de ce nom. X, 36 et suiv. 



.TABS& 443 

QoiBSBOM.fispéditioii4e Quiberon. Détailsmilitaires. VU , M9 
. et SUIT. 814^ Gauie d« «•iHréiiésile de» émîgf es. Gooséqaeaoes 
de l'affaire de Qtuèenm. VU, 312 et suif. 

Radstadt. Congrès de ee neau Détaâs des négociations qui y 
eurent lieu en pluidôfe an ifi. X, a<l5 et suiv. Progrès des 
Bégaciàtioos dans Tété de Tan ?ri« 71 et suir. Assastsinat des 
plénipotentiaires français. Hotifii et détails de cette cata- 
itnopba. 460-172. 

iUDSXA]>T«T ËTTLimoBEi. Bataille deoe nom. Vlil, 447 et suif. 

Raison (GuMe de la). Abolition de ce culte. Y, S81. 

Rkbbg^^ti. Il accuse Robespierre de tycaniûe. III^ 82 et suiT« 

RspeRM Bs. €bangement dans les mœurs et réformes diverses 
en 4795. VU, 4e-dl. 

Religion oatholiqub. Débataàl'assembléesttrlaiHPopositionde 
déclarer lareligion catbolique religion de l'état 1^ 208 et suIt. 

Répobliqub. On date de Tan -l*' de la république, le 22 no- 
vembre 4702. III, 26. l)angenrde:kiNSipabliqtteen'août4T98. 
IV, 925 et suiv. 

Resgbiptioms. Sorte de bous au porteur émis sous ce nom par 
le directoire. VIII, 04. Mauvais sncoès dctce .papier. 406^1 

RévEiL DU PBUPLB. Air chauté par la jeunesse dorée (voy.ce 
mot). VI, 803. 

RévBiLLON. La maiaondeoe fabricant de papiers est brûlée. 
I, 86-80. 

RÉvBLLiàa^LtfPAUX (La). San caractère. Sa conduite à l'égard 
de ses collègues du directoire» IX, 0»7 et sniv. 

Rbvoliab. Des révoltes 'contre-réyelutionnaires se déclarent 
• dans plusieurs départemens. fV, 40. 

RilvoLUTiow. Réflexions sur la marche des rév<^tions. 11 y ê4f, 

E^reixnaoN PBAifçeiaB.^'Gan8eS'qtti la pr^rèrant i, 38-^5 et 
Buiv. Bile «commence à donner (des inquiétudes ^ux souve- 
raios étrangère. ^5. Différemment en^kHraasée ;par Paris et 

* les provinces. Vy 800 et -suiv. 

Rewbbll, Caractère de ee membre dndireetoire. Sa 4>a8ition 
▼iB-à<^ie des autres direetewrs. IX^^M. CalemÉîeosesaceu- 
BatîDBB contre sa probité. X,4fô-103. Il «st exclus du direc- 
toire par -le sort. iO&. 

RHIN. Passage de ce fleuve par Morean. V9II, 226 etauîv. ; |iar 
Jooréan. 280; par ffasséna le 16 ventôse m vii..X, 441^140. 

Rivou. Bs(taltte4e ce nom. ViU« 414«428. 

RowMfffBBBff ja i'étèfteoatgala ofiMqM dekâMâaimiîettfdaB 
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droits. ly 467. Combat la proposition de la loi martiale. 186. 
Il se prononce contre le principe de Tinviolabilité du roL 301. 
Son influence au club des jacobins. II, 14 et si>iv. Se déclare 
contre la guerre dans les séances aux jacobins. 48-49. Buzot 
et Roland lui offrent un asile. 198. Entrevue avec Barbaroux. 
201-202. — Sa position après le 10 août. 273. Il adresse à ras- 
semblée une pétition au nom de la municipalité. 281 et suiv. 
ir est nommé député à la convention. III, 9. Est accusé de ty- 
rannie à la convention. Sa défense. Débats à ce sujet 31-32. 
Il est accusé de nouveau par Louvet. 84 et suiv. Se défend à la 
convention. 98 et suiv. Veut que Louis XVI soit condamné 
sans procès. 192 et suiv. Dispute qui s'engage aux Jacobins au 
sujet de Robespierre et de Marat. 24^ et suiv. Combat Tappel 
au peuple et demande la condamnation du roi. 234 et suiv. -^ 
Fait un long discours contre Dumouriez et les ^girondins. lY, 
51 et suiv. — Sa popularité, ses projets» et détails ^ur son ca- 
ractère. 289 et suiv. Parle aux Jacobins en faveur d|;i comité 
de salut public. 291-294 et suiv. Sa politique. 296-299. Il de- 
vient membre du comité de salut public. 391. — ^ Improuve 
aux Jacobins la destruction du culte^ et se prononce contre 
les agitateurs.^218 et suiv. Justifie Danton. 224 et suiv. Son 
opinion sur la nature du gouvernement révolutionnaire. 352 
et s.iiv. Il parle contre Danton à la convention. 390 et suiv. 
Fait décréter la reconnaissance de i'Étre-Supréme. Son dis- 
cours, yi, 22-29. On tente de l'assassiner. 100-102. Son dis- 
cours aux Jacobins après cette tentative d'assassinat. 105 et 
suiv. Son influence en 94. Sa politique. Détails de son carac- 
tère. 107 et suiv. Propose et fait adopter une nouvelle orga- 
nisation du tribunar révolutionnaire. 119-123. Commencée 
éprouver de la résistance dans les comités. 128-129 et suiv. 
Ses projets contre les comités et sa conduite politique i cette 
époque. 154-158. Suite du même sujet. 180 et suiv. Prononce 
le 8 thermidor un discours à la convention. Il se justifie de 
certaines accusations , et ensuite attaque ses adversaires des 
comités. Il conclut à une épuration des comités de sàreté gé- 
nérale et de salut public. 187-193. Débats à ce sujet ; il est 
à son tour vivement accusé. 193-197. Va aux Jacobins, et fait 
décider une nouvelle insurrection contre la convention. 197- 
198. Est accusé violemment le 9 thermidor à la convention. 
Détails de cette scène. Il est décrété d'arrestation. 205-210. 
— Se tire un coup de pistolet. Son supplice. 225-228. 
Rœdbrbr. Engage Louis XYI à se retirer dans le sein de Tas* 
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semblée législative.Discussioa avec la reine.II, 249-250.11 rend 
compte à l'assemblée des préliminaires de rinsurrectioo. 251. 

KoGBH-Docos et Moulins. Ils succèdent à Larévellière et à 
Merlin au directoire. X, 240 et suiv. 

RoGER-Ducos. Il est nommé consul provisoire, le 18 brumaire. 
X, 383-384. 

Roland. Nommé ministre de l'intérieur. 11,62. Il lit au roi une 
lettre^ 92 et suiv. Communique h l'assemblée la lettre qu'il 
avait lue au roi. 403. Attaque les auteurs du 2 septembre. 
330-331. Fait son rapport sur l'état de Paris. III , 83. — Son 
inflexibilité vis-à-vis de la commune. 150-15^1. — Donne sa 
démission. 273. 

Roland ( Mad.). Son influence sur les girondins. II, 63. Haine 
des jacobins contre elle. III, 12-43. Elle est arrêtée. IV, 
490-491.— Est condamnée et exécutée. Y, 168-469. 

RosiE. Agitation des démocrates dans les Ëtats-Romains. La 
légation française est insultée. IX, 384-383. Berthier cnlre à 
Rome, en chasse le pape. 384^386. Les Romains se constituent 
en république, 385 et suiv. Etat de son gouvernement après 
sa révolution. X, 86 et suiv. Entrée des Napolitains dans les 
Etats Romains. Ils sont repoussés par Championnet. 409-113. 

RoMEUF. Aide-de-camp de Lafayetle ; il part sur les traces de 
Louis XYI. 1, 283. Il arrive à Yarenoes. 2SS. 

RoNSiN. Il sort de prison. Son caractère. Y, 338-339. Il est de 
nouveau arrêté. 370. Son procès et sa mort. 374-379. 

Rossignol. Il est nommé général de l'armée des côtes de La Ro- 
chelle. lY. 389. 

RovEREDO. Bataille de ce nom. YIII, 303-307. 

ROVAI.ISTES. Situation du parti royaliste en 1794. YI, 326-327. 
^ Intrigues diverses et projets des agens royalistes. YII, 153 et 
suiv. Triomphe de ce parti après les événemens de prairial. 
249 et suiv. — Menées de ce parti dans les sections après les 
journées de prairial. YII> 323 et suiv. Leur désappointement 
après le 13 vendémiaire. 373 et suiv. Les agens de la royauté 
continuent leurs secrètes menées. YIII, 114 et suiv. — État 
de cette faction dans l'hiver de l'an y. Suite de ses intrigues 
et de ses projets. IX , 18 et suiv. Complot découvert de Brot- 
tier, Laviiie-Heurnois et Duverne de Presle^ 28 et suiv. Leurs 
espérances après les élections de l'an y. Leur joie à Paris, où 
se réunissent beaucoup d'émigrés et de chouans. 179-181. 
Leur terreur après le 18 fructidor. 293 et suiv. 

RoTou. Rédacteur de Y Ami du Roi, mis en accusation. II, 8i. 
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Saint-Hubvgues. Ancien marquis, détenu à la Bastille. 1, 144. 
n se porte sur Versailles arec plusieurs exaltés. 144-145. 

Saint-Just. Son opinion sur l'inTiolabilité du roi et sur sa mise 
en accusation. III, 472 et suiv. — n provoque et fait décréter 
Tinstitution du gouvernement révolutionnaire. Y, 56 et sniv^ 
—•Est envoyé par le comité de salut public à l'armée du 
Rhin. Ce qu'il y fait. 245-246-249. Il fait un rapport cdntr« 
les hébertistes et les dantonistes. 369 et suiv. Accuse Danton 
à la convention. 393 et suiv. Il est décrété d'arrestation par 
la convention dans la séance du 9 thermidor. YI, 210. Son 
supplice. 227-228. 

Salles. Propose et soutient le système de Tappel au peuple dan» 
le procès de Louis XVI. III, 230 et suiv.*^ 

Santerre. Son influence sur les faubourgs. 11,148. Ses opéra- 
tions au 20 juin. 124 -126-427-132-4 33. 

ScHÉRER. Il est nommé général en chef de Farmée d'Italie. X , 
439. Il abandonne le commandement de Tarmée d'Italie A 
Moreau. 495. 

Sections. Les sections de Paris chargent Pétion de demander 
la déchéance de Louis XVI. II, 226. — Fanatisme des asseip- 
blées des sections. III , 308-310. Mesures qu'elles demandent 
pour assurer le repos public. 331-333. La section Poissonuière 
demande un acte d'accusation contre Dumouriez. Scène à la 
convention à ce sujet. 346 et suiv. La section de la Halle-au- 
Blé fait une pétition contre plusieurs membres de la conven- 
tion. lY, 50. Leur influence dans toute la France. 73 et suiv. 
La section de la Fraternité dénonce les projets de l'assemblée 
de la mairie. 421. D'autres Timitent. 123. Tumulte vers la fin 

,' de TUai au sujet de l'accusation d'Hébert. 128 et suiv. Les 48 
sections se réunissent pour décider l'insurrection du 31 mai. 
146. — Les assemblées sectionnaires détruites par le comité 
de salut public. YI. 42-43. — On décide qu'elles n'aoront plus 
lieu qu'une fois par décade. 259. Les sections dç Montreuil 
et des Quinze-Vingts présentent une pétition à la convention 
le 1*' germinal. Leurs attrOopemens insurreetionnda. Vil» 86 
et sui v.~ Biles sont agir^etf par les menées du parti royaliste. 
324 et suiv. Elles se soulèvent contre les décrets des 5 et IJI 
fructidor. Pétitions. Celles de Paris rejettent ces décrets. 339- 
344. Celles dn reste de la France les acceptent. 343 et suit. 
Elles font la journée dq 48 vendémiaire ( voy. Vendémiaire). 
348-369. La section Lepelletler résiste aux troupes dn général 
. Menou le 12 vendémiaire. 854 et suiv. Les sectioniiaîres for- 
ment diverses sociétés en 4795. YIII, 5?. 
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Sb£K. Lie» cbowi pour les confévenees entre l'Âatrhche et Ut 
France. Njégocistioiit qats'y finit. X, 67 et suîv. 

Septembre (2, 3, 4 et 5). Détails de ces joaroées. Mjœaacre des 
prisonniers. II, 312-340. 

SspTBUiL. Trésorier de la liste civile. Sommes^ trouvées chez luL 
III, 4. On les évalue à dix mittions. 94. 

Sbrbibkt civique. Origine de ce serment. I^ 138. fl est prêté 
par l'assemblée natimiele et par tous les corps constitués de 
Paris et de la France. 198-199. Il est prêté par les fédérés au 
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